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La SOIREE des BOULEVARDS. 

f 
C M E DIE. 



A G T E P R E M I E R. 

Le Théâtre repréfente les Boulevards. 

SCENE PREMIERE. 

Monsieur St. GERMAIN, Monsieur le 
Capitaine BROADSIDE. 

Mr. St. GERMAIN. 

1^^ H bien ! mon cher Capitaine, ne trouvez vous 
pas ce pays ci une chofe vraiment curieufe,. et tout 
à fait intéreflfante. 

Capt. BROADSIDE. 
Partie ché pouvé dire que çhé chamais vou dans 
toute ma vie un pays fi curieux, che viagé tiable- 
jDcnt mais chamais, chamais, ché vou rien de pH$ 
comical. 



Aa 



Mr. 
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Mr. St- g E R m a I N. 
£t vous n'êtes pas encor au bout de vos plaiiirs,^ 
je ai^'en faÂsunbiefi vrai de tacher 4e vous didraire 
au moins fi je ne peux pas réuffir à vous amufer : 
je voudrais vous faire aimer notre pays ; vous ra^ 
patrier avec les François, eii vous faire oublier enfi» 
que vous ^tes qptre^prifonnier. 

Capt. BROADSIDE. 

Parblé ça il eft plis dificult que vous^pevès pen-^ 
féri ché pas à me complaigner te vous, ché peux 
aimer vous en particulier vous êtes un brave gentle- 
man çhé avés pien batti contre mqy, ç% fajii convie- | 
ner^ mais partie pour le nation,, ça i\ eft un pé diffé- 
rent. 

Mr. St. GERMAIN. { 

plions/ vos tenè&^à vou& iijtêissc à vos principes, . 
vous' n'imaginés pas qu'un Anglois puifle jamais^ 
aimer (a nation Françoife. 

Ca^t. B R O a D s I DE. [ 

X'eftîmer, ça il peut, mais- partie l'aimer, ça il» 
eft un peu fort. 

Mr. St. germain. 

Je n'en défefpere pas, et quamd j^e v.ous aurai 
fait connoitre combien notre nation eft aimable 
gaye, franche, vive,, tegere* 

Capt. BROADSIDE. 

Ah oui tîaplement légère — tiableniént parblé. 

Mr. St. GERM AI N. 

Mais enfin depuis que vous êtes à Paris vous y 
ctes vous ennuyé, déplu? 

€apv« 
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Cap.t. bro adsi de. 

Parblé ché avés pas le temps de me nuyer^ ça 
che trouve in deffalit, vous êtes tôuchours dans in 
empreflennent tiabolical, vous prenés pas le temps 
po^r*fezer rien tranquille. > 

Mr. St. GE6.MAtN. 
Mais moyennant ça mon cher Capitaine on fait 

• plus de chofes e^n un même jour. 

^ Capt. BROADSIOE. 

|\ Pas'fli tQut, pas di tout, tans le moment que vous 
'. afès manger fotrediner, vous quitte lé table vite, vite, 
1 inftantment, et partie vous afts pas le temps pour 
' buver feulement, teux, trois bouteilles de fin ; et daifis 

• l'Angleterre, quand le nape il eft dehors, on été plis 
I* tranquile et on buvé bien gentiment chacun cinq 

• biîfix. 

• *^ Mr. $t. GÈftMAIN. 

^ Ah ! oui, ma foye, c/eft un beau plaifir de s'enyv- 

• jrer triftement comme vous faîtes, aprèr aVoir eu 
* •• bien foin de renvoyer les dames, chez nous les dames 

font tout le plaifir de la focieté : mais enfin je ne 

'veux point difputer des goûts, chaque pays a fes 

» ufages, et je fuis perfuadé que quand vous con- 

noitrèz un peu les nôtres ils ne vous déplairont pas. 

Capt. BROADSIDE. 
Si vous reftés plis long à la, table pour buver, 
ché confens. 

Mr. St. G E R M A I N. 

Mais voulant voir ce qu'il y a d'intéreflant datljj 

ce p?^ys, il eft impoflible de refter long tettis à table, 

vous avez vu q'hyer nous avons eu bien de la peine 

à avoir des places à la comédie^ et avant hyer 

A 3 lorfquc 
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lorfque nous fommes arrivés à Topera il étoit corn* 
nicncé# 

Capt. BJIOADSIDE. 
Ca chc regrette plis que le comédie^ chc entends 

Î>as le langue Françoife, affés diftinâement pour 
entir le pon de la comédie^ ce tiable de poéfie il me% 
tourmente, et quand che entends pas je dorme to\u\ 
de fuitte. ' 

Mr. St, GERMAI N. 
EfFeftivement, vous ne fites qu'un fommé. 

eAPt. BROADSIOE. ' 

Cail eft vrai l'ai féîé— mais partie àJ'Opera ça iï 
étoij; tout a Sait ine autre chofe. -t 

Mr.;, St. *G E R M/A I N. 
Vous ne dormîtes pas alors. 

Captt. BROADSID.E. 

Non partie ché avois pas envie, diatble m^^ppprte^ 
lie ^hant pourtant il n'eil pas un grand cjioiç, mais \fê 
daafe partie^ et les fcenes^» ça il eft charmant; . . 1 ' 

Mr. St. G E R M A I N. . :i 

%h ! bien aujourd'hui je vais vous faire voir njif • 
fpeftacle d'un nouveau genre, nous avons h^ureufé^ 
ment beau temps et ceci fera neuf pour vous, câi? 
on a des Opéras, des Comédies par tout, mais une 
Soirée des Boulevards eft une chofe qui n'exifte 
qu'à Paris, et qui je vous affure eft très piquante,, 
les plus petites chofes y ont leur iiitereft, et je fuft'-s 
perluadé que nous n'aurons pas fait cent pas fanS 
trouver quelque chofe qui nous amufera, daifleurs je 
vous mènerai dans certaines boutiques, et furtout 
dans les Caffés vous entendez afl'ez le François pour* 
comprendre ce qui s'y dira, et vous y fg-éz te témoin 

4q 






)c o M.~J£.D. I E. :: 7; 

de fcçncs- réellement) dignes .du Théâtre, et quife 
renouvellent à tout moment. 

r* Capt. BRQADSIDE. 

:Chè avé peur de >pa&. comprendre aflez le lan* > 

':' f:., Mk. ". St. G B U M- A 1^ N; • 

'♦ ICà que vous n'entendrez pas je vous l'explique- . 

, ; m ;'/par ékemplc vous voyez ce petit Marchand 
Pe>g;ndfc:et* de Couteau^xiÇroye» vous que cet 
inî^r^ïû'pas d'autre commerce que fa petite 
tiqaiè'i.r . . »' /. • ' 

'V/^ilAPT. BROADSIDE, . 



•^f-i 



. rOuf p.eat il fçzeir eôcore avec. 

VJ^^Vvj^^^^ GERMAIN. . 

«rDji^à .yifl^4 ans que cet homme eft établi fur les 
BSrttte^rdè.touj:"Jé monde le connôit, et il con- 
ni iotàii; ^xnohdê^ iljeft fort officieux de fon natu- 



tS^' ctf fo]iï Sstïqpri priiiapal eft de rendre de petits 
•fdpvèç^. Ê*éft l'efpion 4çs Maris, le -Commiffio- 
'naîré.dcs femrties le faôctum des jeunes gens, on 
Çqp^d qu'il a déjà gagné beaucoup d'argent à 
.câjfaâ^er lij^ dt plus il ,a une petite famille qu'il 
élSè dans c^ joli commerce, et vous voyés cet en^ 
fâm inii vend des petits pains d'épices, des croquets^; ' 
.C'^fa:^^^ *^ / ^ .V 

Vy-V Capt. B R O A D S I D E. v 

: JDuôy cç "netit fille, ça il peut dcja parler le lan* 
guCFran9oi*, . . 

.';,; Mr. St. germain. 

%>h1 je vous en réponds, et entendre à demi mol 
mêine, jti^p^i aflUre que c'eft unç rufée petite co- 
^ A4 quinç 
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quinc bien^^efcfon perc, ttàigt^ûtVé^^ 
qu'il lui a «^le. 



A.Ayî,w^i^ <.|<.H?h>i<i'!'>iK> ♦ >^♦l^t*^^^^v 



SCENE Ih 

La Petit* marchande, de 
Mr. St. ip^RMAIN, Capt. BR 

U PÎTiTE M ARCH AN 

V OILA la Petite Marchande deW 
Qu'eft ce qui veut avoir du plaîfir^Hift!; 
du plaifirl ■,.•?!' 

. Capt. BROÀiDSsIS^Eiî.f^ 

Qu'eft qu'il,,dizé lepeMlfiliX/j-v'^' -Bv**' 

ïw^^sn ù E ^iîlî A biîlrf:'.:. A '; 



Elle va^^^lfiréVd^ îrfa'iiçqùè'IVôi 

;;•; S cachiez qrfnon appelle içiiàiî/^laîfir un^,^ m 
S.;^^»«ç- Croquet, d'oublief de Goffrès^--- 

'>'fr^'' '" Capt. BRQADSID Ei;;-: 
^':- f :^> /Oîï't AV^ffresi. Yes chc conpreads---jM^d^ 

'ii^V:'.?^'*^^'^^ quand ché entende q^^^f? /^^. j^-^^ . - . 

>i;; îç^|)fa1Urp^ ci^oye que danà C!à^îlf5j| 

7\ oii ppuvoit acheter le gayeté, j'aurois Paittéh|ra*v* 
• ' tolit de Suitç un petit pacotille pour llfcpoffc^V^^ T. ,. 
Londres, car le gayeté il eft un marchânâifè b'iete>2,Y 
rare dans cettç pays : j'aurois porté le petit ftUe'^-^;7;" 
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Mr. 8ir, GtER m ai N, 

Non, mon cher Capitaine^ l'âniufement fe pjiyo 
ici comme partout, miis la^'Oayetéeft urie plinto 
nationnalle qui croit ici toute feule, en plein 
champ, fans la moindre tulture, au lieu que chè$ 
vous elle ne vient q^c de bou^lurc, et n'y réuffit 
que difficilement, dans, les ferres chaudes encore 
et avec beaucoup de 'foias?— râlions,/ venès, venès, 
écouter ce petit Marchand, il a une manière 
fîngulieije de. débiter fe marchandife, c'eft uq 
Efpece de çbant qu'il entrelarde fouveht de forl 
bonnes plaifanteries. , : 

Capt. BRÔADSIDE* 
éi ché entende pas vous explique* 

U MARCHAND CUNCAl^LIER^ 

C « A N 5 N% 

Achetés de nea ba^tellesj, 
îe vends le tout a jufte prix ; 
reignes d'y voire pour les belles^ . 
Feignes de corne pour let maris ; 

t'ai des rubans pour les Demoifelle$| 
)u rougé pour les petits Marquis ; 
Achètes de mesj ^c. Sec. 

IL 

Fai pour les prudes coquettes» 
Des éventails a lorgnettes ; 
J'ai pour Mefheurs les Courtifans^ 
Couteaux polis à deux tranchans : 

Fines aiguilles^ 

Pour les filles* 

. Pouf 
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Pour les abbés- voila^4e« feicon^ 
Dts Curedents cour les G^irçonj.? 
Achetés de mes, &c. &c, • ' 

\ ^^ . ■' ! 

via de Gentiltes lunettes. 
Pour les amans â cheveux gris ; » 
Vcnès faire vos emplettes, 
J-^aide^ lacets et ^Rubans cboilîs j 
J'ai des SiflBiets pour les pièces nouvelles^ 
Depuis longtems j'en fournis à Paris ; 
'Achetés de mes bagatelles. 
Je vends le tout âjufteprîx. 



S GENE IIL 

! 

Capt- BROADSIDE. 
Mr» St.. OÈRM AiN. 

V OUS voyé^ c^ixxl çft parfois plaifam et même 
fatyrique. , .. r \- ' 

y ai des Sifflets four les pitces^nouvtlks^ ; j 

Depuis longtemsjenfov/rnis^à Paris^ \ 

Capt. BROADSIDE. ! 

Partie ché veux acheter un demy touzaine pour | 

le porter à Londre*^— Mais expliqué moy qtfeft ce 
qu'il veut dizer par Le Cure dent pour le Gafcôn. i 

Mr. St. G E R M A Ï N. ' 

Autre Satyre, les Gafcons paffent pour etrepcu 
riches et grands forfantÇAirs. 

•Capt% 
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Capt. B R O A,D^ I D E. 
Forfanteur ! vhat is fanteur ? ché entende pas dt 

tout. 

Ma. St. GERMAIN. 

Hâbleurs — des gens qui fe vantent. 

Capt. *B R O À D S I D E. 
Ah ? ça ché comprends — ^Boafters. 

Mr. St. GERMAI N. 
Comme on les foupçonne de payer fouvent leur 
toiliette aux w dépends de leur dinerj et que poUr 
être bien poudres et frizési ils fe contentent pour 
leur repas d'un petit pain d'un fou trempé dans un 
ver d'eau> ils pafTent tout le reste de leur après 
diner à la porte d'un cafFé avec un curedent à la 
bouche 'pour petfuader qu'ils fortent de table» 
voila fur quoi roule la plaifanterie des Curedents 
pour les Gafcons. 

Cap^. B R O a P s I D E. 

Ah! ah ! ïï eft pien bon pirtîé, je voudrois pas 
être un Gafçbn» j'aime mieux un pon tiner et pas 
de Curedent. 

Mr. St. GERMAIN. 

Paix v6ici»la petite fille qui va joindre fon père 
mettons nous -^erriere cet arbre^ et écoutons un peu 
leur converfation. 

JLa, Petite Marchande de Plaifir. 
Voila la petite Marchande de Plaifir, 
Qu e'ft ce qui veut avoir du Plaifu;; 
Du Plaifxr, Du' Plaifir. 



SCENÇ' 
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S G E N E .IV. 

Le PRECEDENS, Le MARCHAND 
CLINCÀILLER. 

L« CLINCAILLER. 

xL COUTE, écoute, L^uifQD ; as-iu déjà btaa» 
coup vendu, moiïerifaot? 

La Petite MARCHANDÉ. 
Non, papa ; mais voilà un louis qu'un Monfieur 
"m'a donné, pour remettre tantôt un 'billet à une 
Dame qu'il doit époufer, & qu'il m'a fait connoître. 

Le CLI NC ailler. 
Donne ;. c'eft' toujours qaêltjue chofô ; les hon* 
nêtes- gens fe foutienent comme il«^ peuvent : mais 
iauras-tu aflez d'adrcfle pour t'actjuiUcrdc ta com^ 
ipniiffiçn? 

La Petite^M AR CHAND E. 
, Oh ! que oui, papa; ce n'eft pa« mon coup d'effâi^ 

i Lb CLINCAILLER. 

Pefte! 

• La Petite MARCHANDE. 
C etoit moi qui allois porter les billets que ma- 
man éejivoît dès que vous étiez forti. 

Le C L I N C a I L L EU. 

Ahj la petite mafque ! 

La 
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La Petite MARCHANDE. 
Qu'avez-vous donc«. papa? 

LBCLINCAH.LER. 
Rien^ rien. Va de ton côté, & œrâ du mien. Il 
faut avouer que voilà une petite fille .%ui a d*heyreiK 
fes difpofitions. (Il fort en chantarU.) 

Ach'tez des boutons, tons, tons, (ftombac. 

La Petite MARCHANDE. 
V'ià la p'tite Macctiaiid' de Piaifir. 
Mr, St. GERMAI N. 

Vous voyez bien, mon cher Capitaine, veiu$ voila 
initié dans les fecrets de leur petit commerce. 

Capt. BRO ADSIDE. 
Un choli metié partie, et on bel édication,. çi^ 
ché vois que les enfans de cette pays, ils font for- 
mez te bien bonne heure. 

SCENE V. 

Mr. St. GERMAIN» Le Capt. BROAD- 
SIDE, JAGQUOT. 

J A C Q U O T. 

JMoNSIEUR, je vous-foufeaite ben le bb» 
jour. 

Mr. St. germain, ^ 

.Que- demandez-vou«, mon ami ? 

JAC- 
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J A C Q U O T. 

Je vous connais bien vous. 

Mr. St. germain. 
Moi ! je ne me rappelle cependant pas de vous 
avoir jamais vu. 

J A C Q U O T- 

Si fait ben, une fois. C'eft que je ne me trompe 
pas moi/ allez. Quand une fois j'ai vu les perfon- 
nes^ j'ai un coup-d'oeil imperceptible lâ-depus^ 

Mr. St. GERM AI N. 
Eh ! encore, ou m'avez-vôus vu. 

J A C CLU O T. 

Chez Monfîeur Granville, du tems que je le fer- 
vais. 

Mr. St. GERMAIN. 

Vous avez fervi Granville ! je ne vous ai jamais 
vu chez lui. 

J A C Q U O T. 

Oh! Monfîeur: j'y fuis pourtant ben demeura 
pendant près de huit grands jours. 

Mr. St. GERMAIN. 
La pefte! quel effort!— Et pourquoi en été* 
vous forti de chez Granville. 

J A C Q U O T. 

Je n'en fuis pas forti moi, Monfîeur. 

Mr. St. G E R m a I N. 
Comment cela donc. 

JAÇ. 
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J AX Q U O T. 

Ceft pardine ben lui qui m'a renvoyét 
Mr. St. GERMAI N. 

Ahl c'eft différent! Et pourquoi vous a-t*il 
renvoyé/ 

J A C Q U 6 T. 

Monfieur» parce que j'ai trop ben pris.fes in« 

téfêts. . 

Mr. St. GERMAIN. 

Cela me paraît fingulien Granville pourtant 
cfi un homme jufte. 

J A C Q U O T. 

Eh ben^ Monfieur^ vlà ce qui prouve le guignoii 
—d'aileurs, on a beau être jufte, quelquefois les 
caraâères ne peuvent pas — s'impatronifer enfemble. 

Mr. St. GERMAIN. 
(riant de pitié.) 

Ah ! mîférîcorde ! s'impatronifer— eh bien ! mon 
enfan t 

J A C Q U O T. 

Eh ben, Monfieur, j'avais beau mettre mon efprit 
à la tortue pour ben faire, j'avais toujours tort avec 
lui. Une fois, Monfieur, il avait oublié dans un 
Fiacre un mauvais parapluie qui pouvait ben valoir 
vingt-quatre fous, il me dit de l'aller chercher le 
matin à tel numéro, j'y vas tout de fuite. " Je trouve 
heureufement le Fiacre au numéro qui m'avoit dit. 
U me rend le parapluie : moi, pour faire voir, à mon 
piaître que c'était ben le même numéro, j'ai dit au 
cocher damener fon carroffe avec lui, et j'ai 
njpnté dedans. Point du tout, quand j'arrive chez- 

mott 
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mort maître> vlà qct'il était forti. Vlà le cochcï* 
qui me demande vingt-quatre fou$ pour fa courfe : 
moi, je n'ai pas été fi bête que de les donner fans 
que mon m^trc ïe fache.^*— Mais comme je me 
Â>utai&à-peir-près où ce qiii pouvait avoiï été, j'ai 
fait marcher le cocher dans trois ou quatre maifoni 
où ce qu^il allait, d'habitude les matins ; mais ce 
jour-là> cétaft cothme un fort, on ne l^avait vu nulle 
parti. Eiiik), furies midi je m'en reviens dans unô 
maifoii où ce qli'il dînait fouvént— -^ — 

Mr. St. germai N. 
• Toujours avec le Fiacre ? 

J A C Q U O T. 

Pardine.fûrement> Monfîeur : je ne Tauraîs pas 
Quitté comme ça. 

Mr. Sxi G E R M A I xN. 

Pefte ! Cela s'appelle faire une commiflîon f 

J A C Q U O T. 

Oh.f Monfieur^de ce côté-là il n'y a pas de rifque 
qu'on me faffe des reproches, allez. .Enfin, pour 
Vous, en revenir, je ne l'ai pas trouvé dans cinq ou 
fix maifons de fes amis et autant d'auberges où j ai 
été. A la. fin de ça cotrtme je favais qu'il itait à lat- 
Comédie voir une pièce nouvelle, j'ai été lattendre 
À la fortie. . 

Mr* St. GERMAIN. 

Et le Fiatre auffi. 

' J A C Q U O T- 

Toujours, Aïonfieur. Oh de ^a nous avons êiè- 
irréparables toute la journée. 

Mr. St. GERMAI N. 
Bon irréparable ! Que le diable l'emporte ! — Cela 
a dû bien faire plaifir à Granville. 

J AC. 
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J A C Q U O T. 

. Oui fûrement, Monfieur ; quand il eft forti de fte 
Comédie à neuf heures du loir, qu'on n'y voyait 
goutte, et qu'il pleuvait, ^encore, il aétébenaife 
de trouver là un Fiacre tout prêt, avec fon para* 

pluie.- 

Mr. Sx/ GERMAI N. 

Oui, c'étaient deux chofes bien néceflaires en- 
fetnble. 

J A C Q U O T. 

Mais pas mal, Monfieur, j'ai cédé le Fiacre à 
mon maître, et je fuis monté derrière avec le para* 
pluie^ moi. 

Mr. St. GETIM AIN. 
C'eft bien honnête, affutém^nt. . 

J A c'CLU QT. ; 
Je ne pouvais pas liiieux faire ; eft-il vrai, Monr,. 
fieur. Eh ben quand nous fommes arrivés à la tnaî- 
fon imaginez-A^ous un peu <?omme mon maître eft 
refté fot, et moi auflSi. . ' . ' 

Mr. St. G1E.KMAI N. 
Non ! Sur quoi donc ? > . t 

J A C Q U Of T. 

Comment^ fur quoi! Mon maître .s*en va pour 
lui donner les vingt-quatte tous de * fa courfè au 
cocher. Vla-ti pa3 ce diable de. Fiacre qui lui de- 
mande douze francs^ parce q^i'il dit qu'il y avait 
douze heures que je le , tenais/ . 

Mr. St. g e R m a I n. . 

Ah ! diable 1-^— Mais le parapluie était retrouvé 
toujours, - 

B JAa 
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J A C Q tr o T. 

Oui, îl Valait, comnie je vous T^î dit, vingt-qua- 
tre fous comme un liard* 

Mr. St. G E fl M A I N. 

Eh bien, qu cft-ce que tout cela eft devenu. 

JACQUOT. 
Pardihô, ça eft devenu! — Quand la fête des 
maîtres eft montée une fois, faut-ti pas toujours que' 
le domeftique ait le tort* Il m'a voulu retenir ft*ar- 
gent-là fur mes gages, et pis îl m'a encor dit qjae 
j'étais une bête par-deffus le marchéé 

Mr. St. g E R m a I N. 
Ah ! ça n'eft pas reconnaiflant. 

JACQUOT. 

Quand je vous dis, Monfîeur. C'eft un vilain 
état que le fervice, allez— ^t qu^eft fujet à ben des 
ingrédieHs. 

Mr. St. GERMAIN. 
Ingrédiens ! — Des inconvéniens dooc» 

- J A C q: u o T. ^ 

Oui ; mais enfin, comme je commançaisià nCit^ 
tacher à Monfîeur CraavUJe, j'y ai encore paffé 
celle-là. 

Mr. St. GERMAIN". ^ ' . 

C'eft preuve d'un bon caraf^e. 

J A G Q U O t. 

Oh! moi, je n'ai pas pus de fiel qu*un hanneton# 

Mr. St. GERMAIN. 

Ni plus de cervelle non plus à ce qu'il paraît.— 

vQUs vous êtes donc raccommodes. 

J A c. 
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J À C Q U O t* 

Oui. C^ m'a fait Une b^lle avance» «Ilez-^le \tn* 
demain il m'envoye à la grande (tofte chercher Uog 
lettre à fon adrefle^ j'y vas, 

Mr. St» GERMAI M* 
Prenez*»vous encore un Fiàtrc. 

j A C Q^U T. 
Oh ! non; Je n^en ai {>a| re^is de)>uis# 

Mr- St* germai N. 

Non, vous n'y ctiei pas heufeux. — JÊH bîen^ lii 
grande pofte ? 

J A G 4^ U O T* 

Eh ben^ Monfteur t j'y trouve le maîti^ der fac- 
teursi je rydemaiide s'il avait une lettre pour Mon^ 
fleur Gfanville : il me dit que oui, et il m'en éùfinc 
une toute petite,, là, pas pus grande que rien : et y 
me demande quarante fouji! Moi qui prens les inte« 
>êts démon maître comme le& miens propre»; je dis 
tout de fuite, je n'irai pas jetter comme ça quarante 
fous à la tête d*un homme i-r-— je l'y e» offre vingt* 
quatre» 

Mr» St*. gçrm.àin* ^ " 

3pti ! Et les a*t.il prî?. 

J A C Q U O T- . ■ 

Lui î C'était vta impoti ï fl m'a e!iVô)1§ promener; 
et m*à dît- qu'on ne marchandait ptis là^ • 

Ma. St. GERMAIN. 
Comment donc t Mais c'était ua JuifqUe pet 
homme-là. - 

B 2 J A C^ 
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J A C Q Û Ô T. 
• . Je»i'y ai ben dit aufli^-— Mais je l'ai encore pu» 
^[Ai^il«rîaUr^>é que ça. 

Mr. St. GERMAI N; 
En quoi donc. 

J A C Q Û O T. 

Quand j ai vu qu'il ne voulait pas démordre des 
quarante' fous^ a bnen fallu les y'donner. Mais j'ai 
guetté le moment où ce qu'il avait la tête re* 
liDurneé r.jji'âvais reluqué du coin de l'oeil; une 
'grande lettre large comme les deux mains, j'y ai 
regliffé fon petit chiffon de papier : j'ai mis la maîii 
fur la grande lettre, et je me fuis en allé avec — En 
via pour mes quarante fous, que j'ai dit moi. 

^.'-^M ,Mr>,St. GERM A.IN.'/' 
Voyez l 'quelle^ malice! i . i. : .. 

' ,.^'' J A C Q U or. 

î Pais ;\^F4i> Monfiçiirj tous m'auriez ben rçmçrcié 

dôï/Çfc.'rVpùs. *.,.,,::.. .^ '• c' ' i 

*'/"'^ - 'Mr-St^ G'ÉRM'aI'N* ' "" 

j|ie n'y aurais, parbleu, pas manqué. ' ' ^' 

. Eh ben, voyez pourtant comme il y a'dés maî- 
tres qui prennent les. chofeè au rebours! Monfieur 
Grai)yille m'ia dit encore pus de Scûtifes que de la 
fois du Fiacre, il m'a envoyé reporter. la gra^d«^ 
lettre, pour, reprendre fa petite où ce qui s'ett 
ofliné de la* ravoir ; et pis il m'a mis à la porte après* 
lÀf ~c'eft«i {ms incrédule une chéfe comme ça ? 

Mr- 
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Mr. St. GERMAIN. 

Ah! c'étDit bien mal récompenfer ton zèleïZiEt 
qu'es-tu devenu depuis. 

J A C Q U O T. 

J^ai trouvé une autre condition : mais quoique 
ça j'en veux encore fortir. 

Mr. St. GERMAI N. -. 

Pourquoi ? Eft-ce qu'il y a trop d'ouvrage powé 
toi. 

J A C Q U O T. 

Oh ! l'ouvrage ne me fait pas peur, je ne furs-paV 
délicat, moi, Monfieuif : je fuis d'une bonne Uni-* 
pé|"ature. ' ^ -/ 

Mr. St. GERMAIN. ^ " ^ 
Qu'eft-ce que c'eft donc ? - - é 

; ' J A C QU O T. 
Je m'en vas vous le dire : imaginez- vous. Mon- 
fieUr, que j'étais gai chez. Monfîeur Graftville, 
parce que je l'y entendais faire fes contes avec tou^^ 
ceux qui venaient caufer avec lui, ça m*amufaît ; ' 
mais où que je luis à prèfent, • c'eft chez un vieil 
homme qui eft tout malade, tout incôrapéteiitfr^T 

Mr. St. g E R m a I N. ' 

Incompétent f-r- * * , 

J A C QU 0:T. ^ ,,.,;.,;;, 
Oui — On n'y voit que des Médecins, des Cbiru-: 
gîens, on n'entend parler Ique de. fèlignées, dçrw^ 
Ca m'attrifte - ç^, moi — ça n^e'-rroh ! fte maiibn-lâ 
eft trop lubrique pour inoi. . * . „ 

B 3 Mbs.1 
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Ma. St. GERMAIN. 
Ob! kbnque ! C'eà bien irouvç ! Lugubre dcMic» 

J A C Q U O T. 

Eh bcn lugubre, lubrique, c%ft*i pas la même 

Mr. St. GERM At N- 

Oui, â-peu-près-4*Eh, <jue veux-tu donc deman* 
4er à Oranville. 

J A C Q U O T, 

Je voudrois, Monfieûr, ly dire 'que j'ai oublié 
V^utce qu'il m'a dit, et tout ce qu'il ma fait: que j'ai 
l;puÎQur$ de ramitié pour lui malgré ça, et que fi ça 
lui eft aufli inférieur comme à moi, nous rentrerons 
chfemble. 

Mr, St, germai N. 
Oh fûrementj .il fçra enchanté de là propofîtlon* 

J A Ç Ç U O T. 
Je le penfe ben, Monfieûr; car dans le fond il 
etl très-fepfitif ! Et mai, j'ai toujours été çhe? lui 
4*an€ conduite inçomprehenfible. 

Mr. St. G E; R M A I N, 
J'-en fuis perfundé. Eh bien, écoute : Granville 
eft mon ami^ et je lui pa^rkrai pour toi, 
.J A C Q UCT. 
Ah ? Monfieûr^ ça fera ben fait i vous. Et fi ça 
s'arrange, foyezlftr que vous nH>bligerez pas un 
in^r^t r j*aurai toujours pourvou^lareconneifiance 
mm^hi plu$N.^ffimulée-*^la plus affeôée-^ 
Mr. St. GERMAIN. 
Bien obligé, mon ami, je te difpenfc des complu 

JAC- 
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j A c: Q U o T. 

Pardonnez-moi, je vous en doi»— et beaucoup 
même, et fi vous vouliez ordonner, je vous ferais 
toujours quelques commiffions a compte— 

Mr. St. GERMAI N. 

Non, non, pour le moment je n'ai ni parapluie 
d'oublié, ni lettres à la pofte. 

J A C Q U O T. 

Dame, vous voyez que c'eft de bon cœur, Mon- 
fieun Ne vous gênez pas pus avec moi, que moi 
iavec vous : j'erai vous voir, et je fuis toujours 
bcji VQtre ferviteur jufqu'à demain matin. 

(Il s'en va.) 



SCENE V. 

Mr. St. GERMAIN, Le Capt. BROAD- 

SIDE. 

Mr. St. GERMAIN. 



JL ARBLEU ! je crois qu'un maître doit être bifcn 
fervi avec un pareil domeftique ! C'eft un original» 
Mais voici une jeune femme qui m'a tout l'air d'une 
petite maîtreffe bourgepife, ah ! je la connois, c'eit 
une bonne marchande de la Rue St, Denys avec fa 
fille de boutique au^elle fait paffer pour fa femme de 
chambre ! Je lui ai vu faire un figne d'intelligence a 
l%4>etite Marchande de Plaifu*» laivons la fans faire 

B 4 femblant 
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femblant de rien, nous entendrons leur çonverfa- 
tion et cela fera peut-être plaifant. 

Capt, b r o apside. 

Si ché entende pas, vous explique. 



SCENE ' VI, 



Madame du REZEAU, MARTON, Mr, 
St. germain, Capt. BROADSIDE. 

MARTON. 

Xl me femble. Madame, que vous foutenés l'état 
de veuve affès gaiement. 

• -Mad. du 'R E Z E a U. 

Non, mon cher enfant, je t'avoue que le veu- 
vage que je croyais eftrc^ un état charmant com- 
mence â mennuyer — as tu. dît au Cocher de fe trou- 
ver à minuit vis-à-vis du grand CafTé. 

• M ART O N. 

Oui, Madame : nous pafferons donc ici toute K 
journée ?• 

Mad. du R É Z e a U. ' 

Oui, j'attends en me promenant M. le Chevalier 
Bouttefelle, qui doit nous donner à dîner & à fou- 
per. 

MARTON. 

Sans Mademoifelle votre fille ?* 

' ■ ■ ■ MAXkn 
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Mad. dû R E Z.E au. 

Sans Mademoifelle ma fille, qu'avons nous befoiii: 
de cette petite mijaurée ? Je fuis fort mécontente de 
fes manières» 

M A R T O N.' 
Que vous a-t-elle donc fait ? . 

Mad. du REZEAU. 
Comment! ce qti 'elle m'a fait ? A peine a-t-eîîc 
dix-huit ans^ qu'elle a déjà k prétention de plaire. 

M A R T O N. 

Cela n'eft pas bien. 

Mad. du REZEAU. 

Je ne faurois parvenir à lui faire mettre un fichu ; 
quand on la regarde, elle fe redreffe toujours &, rc- 
îpire d une manière tout-à fait impertinente. 

M A R T O N. 

Ah ! le mauvais caraclère ! 

Map- du R E Z E a u: 
Il femble qu'elle prenne à tâche de caufer des 
diftraâions à ceux qui me parlent. 

M A R T O N. 

Vous avez raifon : M. le Chevalier çft fort fujet 
à ces fortes de diftra9;ions-là3 par exemple. 

Mad. du REZEAU. 

J'y vais mettre bon ordre, Marton : je la ren- 
ferme dans un Couvent : je lui ai annoncé mes vo- 
lontés ; elle part demain. 

MARTON. 
C'eft bien fait j mais qui mènera donc votre com* 
IRçrce? 

Mad. 
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Mad. dit RE z Eau, 

Mon commerce ! je le quitte, Marton, je le 
quille. Il feroit beau qu'une femme comme moi 
vendit encore du galon & de la dorure ? 

M A R T G N. 

Ah! Madame, depuis quelque tems vous en 
donnez plus que vous n'en vendez. 

Mad. du R E Z E A U. 

Je me marie, celui que j'époufe eft un des plus 
jolis Cavaliers — 

M A R T G N. 

Qui ? M. de l'Efcompte ? 

Mad. dv R E Z E A U. 
Qui te parle de M. de TEfcompte ? Suîs-je faite 
pour un agent de change ? Cett M. le Chevalier 
Bouttefelle que j'époufe. 

M A R T G N. 

Mifcricordc ! 

Mad. du RE z eau. 
J'aurai de beaux laquais» Marton. 

M A R T G N. 
' Et Monfieur de jolies femmes-de-chambre« 

Mad. du R E Z E A U. 
J'aurai un Intendant. 

MARTON. 
Et Monfieur une femmç-de-ch^rge. 
Mad. du R E Z E A U. 
- Je ferai de (pi une fiUe^d'honneur. 

M ARw 
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M A R T O N. 

Je vous aurai une grande pbligation. 
Mad. bu R E Z E au. 
Dès demain je prends un carrofle. 

M A R T O N. 

Et Monfîcur le Chevalier une chaifc de po{le««* 

Mad., DU RËZEAU. 
Comment! il me fetnble que tu douter de fos 
fentîmcn» pour mox? 

M À R T O N. 

Oh! pas autrement; ipais en avez vous des 
preuves bien folidea? 

Mad. du r E Z E A U. 
De très-(blides. Par exemple^ il a bien voulu ac- 
cepter àc moi trois-cents louis pour remonter fa 
Compagnie. Il n'a point fait de difficulté de me de- 
mander encore deux-mille aunes de point d'Efpagnb 
pour galonner fes Cavaliers fur toutes les coulures. 
Tout fera ij^hamarréjufi}u aux bottines. 

M A R T O N. 

Mais il me fewbk <)ue votre cher futur fe fait 
bien attendre. 

Mad* du R E Z E A U. 

Le Chevalier eft trop galant-homme pour me 
ipanquer de parole. 

M A R T Q N, 

îi n^en a jasnMtis iiiaM|pié« Il en (ionne taniqu'ii 
vcqt. 

Mao. 
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Mai>. bu R E Z E'A U. 
Mais qu eft-ce que je vois ? Quel fâcheux con- 
tre-tems ! C eft M. de TEfcoiupte. 

SCENE VIL 

Madame DIT RE ZE AU, M, de L'ES. 
COMPTE. 

M. DE L'ESCOMPTE* 

jf\ H ! ah ! vous voilà, ma chère maman l com- 
ment ! fi matin aux Boulevards ? 

Mad. du R E Z E au. 
Oui. J'avois des vapeurs ; je fuis venue ici avec 
Marton pour les diffiper, & j etois bien aife d'être 
feule. 

M. DE L'ESCOMPTEE. 
Seroîs-je de trop ? 

MA R T O N. 

Cela fe pourroit bien : ce font dés vapeurs de 
veuvage. 

M. DE L'ESCOMPTE* 
Eh ! bien, pour les faire pafler nous parlerons de 
notre mariage ; c'eft le moment de terminer nos af- 
faires. Il y a quatre ans que Madame me berce id'ef- 
pérances. Elle doit fefouvenir que nous nous Tom- 
mes fait une promeffe de mariage refpeftive deux 
ans avant la mort de fon mari. J'ai cet effet dans 
pion porte-feuille. 

M AR^ 
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M A R T O N. 

Eh ! bien, vous n'avez qu'à le négocier fur la 

place. 

M. DE. L'ESCOMPT E. 

Il n*eil point queûion de plaifanterie. U eft tems 
de nous marier^ ou jamais. 

Mad. du R E Z E au. 

Oui, jamais ; c'eft bïen dit. {Bas à Marton.) Maïs 
je vois une petite Marchande qui nous fait des 

fignes. 

M. DK L'ESCOMPTE. 
Eh! bien. Madame, quel eft le réfukat ? 

Mad, DU REZEAU, d Martc9u 
Fais-la approcher. 

M. DE L'ESCOMPTE. 
. Vous ne me dites rien. Vous êtes d'une inquié- 
tude — 



SCENE virr:;. 

Les PRECEDENS, Une PEtixE MAR- 
. CHANDE DE PLAISIR. 

La PeVite marchande c^aji/^. •' 



V 



'L'A la p'tite Marchande de Plaifîr; 
Du Plaifir, du Plaifir. 

Mad. 
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Mad. Dxj H E Z E au. 
Venez, vcnea, ûià petite- 

La Petite MARCHANDE. 
Jifonfieuf, régalez ces Dames, 

M. De L'ESCOMPTE à fart. 
Il y a ici du myllère. 

(Lu petite Marchande donne des croquets à M. de 
VEfcovtpte^ 3 im billet à Madame du Rezeau.» M. de 
VÈJcompte Jaijit le billet, ' Gf la petite Marchande 
s enfuit.) 

Doucement, doucement ? Ah ? àh ! un billet c'efl 
de récriture de M. le Chevalier de Bouttcfeile. 

Mad. Dû R E Z E A U. 
Eh l Monfieurj vous rêvez, ' 

m; De L'ESCOMPTE. 

Èh ! nohj Madame ; fon caraÉlère m'eft familier S 
j*ai plufieurs obligations de fa main. 

Mad. Du RE ZE au. 
Quoi qu'il en foit, remettez-moi ce billet. 

M. De L'ES C OM P T E. 

Je ne le rendrai point, que je ne fois éclairci de 

mc5 foupçons. 

Mad. Du REZE AU. 

Eh I bien, autant que vous foyez inftruit la veille 
que le lendemain, j epoufcle Qievalier. 

M. De L'ESCO M P T E. 
Eft-il poflible? Comment! Un Peiit-Maîtr/fc f 

MA R-. 
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M A R T O N. 

Madame Te fait Petite-Maitrefle. Les voilà dé 
ftiveau. 

M. De L'ESCOMPTE. 
Un étourdi qu! n*a d'autre ftiérite que celui d'a- 
mufer les femmes avec le jargon de la frivolité pour 
en faire des dupes. 

Mad. Du RE ZE a U. 

• A I k: Sotte méthode. 

Ainfi doit être 
Un petit Maître, 
Lcffer, amulknt. 
Vif, complaifant, 

Plaifant, 
Railleur aimable^ 
Traître adorable ; 
Ç'eft rhomme du jour 
• Fait pour l'amour. 

M. De L'ESCOM PTE. 

C en eft fait. Madame ; avec . de pareils fenti» 
mens vous n'êtes plus digne de moi. 

Mad. Du R.E Z E A U. 
C*eft bien dommage ! 

M A R T O N. V 
. Nous avons de quoi nous confolcr; 

M. De L ' E S G O M P T E. 

Voyons dohd à préfeat le Ilyle de Votre beau 
Chevalier. 

Mad.* Du R E Z E A U. 
,' Afr! voyez à préfcnt. Cela m'eft égal. Vous 

y ver^ 
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y verrez qu'il m'adore ;.& qu'il va fe rendre ici, 
afin de convenir des articles* 

M A R T O N^ 
Oui, voyez. - » . -. 

M. De L'ESCOMPTE. 

*'Hum! Ceux-ci Tie. 'feront pas de votre goût. 
(Il lit.) Madame, je viens de recevoir Tordre de 
partir fur le. champ avec ma compagnie. J'ai jugé 
à propos de vous épargner la triftefl'e de nos adieux. 

Mad. Du R E Z,E à U. 
Ah, ciel ! 

M. De L'ESCOMPTE lit. 
Je fuis dans le dernier déféfpoir — 

Mad. Du R E Z E A U. 
Le pauvre garçon ! . ' 

M. D.£ L'ESCOMPTE lit. 

Et j'y fuccotnbe.rois infailliblement, fi Mademoî- 
felle votre fille n avoît là complailance dt m accom- 
pagner jioilr me donfner quelque cdnfolation, afia 
de m'empêcher de mourir. 

Mad. Du R E Z E A Ui 
Ah, le fcélérat ! 

M. De L'ESCOMPTE lit. . 
Je l'époufe «n recohnoiffance d'un fi bon pro- 
cédé ; ce que j'^i reçu cft un à-compjtç lùrfa dot. 

: ( Le Chevalier BOUTESELLE. ; 

M A R T O Ni. 

Le pauvre garçon. 

Mad; 
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Mad. Du REZEAU. 
Je fuis trahie, aflaffinée ! eh ! vite des chevaux 
de pofte pour les rejoindre plutôt. 

M. De L'escompte. 

Ma foi^ elle n*a que ce qu'elle mérite^ & je m'en 

confole. 



Fin du Premier AXté 



Ptrjmnagtî 



Terfonnages du Second A5îe^ 

Mr. de St. g E R m a I N. 

Mr. le Capt. BROADSIDE. 

MRi DES BROUTILLES, Ùhraire. 

Mr. cabotin, DireSeur de Cmediëé 

Uad^^ mi J au R et. 

Mr. B R O D E Q U I N. 

Un DEBUTANT. 

Une Pauvrejfe ALLEMANDE, et fes deux En/ans^ 

Mr. B O N T O U r. Procureur. 

Mad. BONTOUR, fa/emme, en SaiM^arde* 

Mad"« chouchou, fille du monde. 

L'AVEUGLE JEROME. 



,^ 






agtë second. 
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SCENE PREMIERE. 

Capt. BROADSIDË. 

iVJ Y vôung friend has been longer than I ex* 
peâed ; Dut hère he cornes. 



<.i<.t<.^^ <.H^K.M>j^.H>H>i'î^!»>K't«M<-!*t»:' 



SCENE IL 

Mr. St. GERMAIN, Le Capt; JBROAD* 

SIDE. 

Mr. St. G E R nI A I N. 

X]^ARDON, mon cher CapUaine^ de voiis avoir 
laifle là tout feul fi long^temps. 

Capt. B R O A D S I D E^ 

Oh c'eft lien di tout^ ché fuis chaînais toute feuU 
je porté touchours avec moi ii^ Compagnon dans 
mon pocket. . . . . 
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Mr. St. GERMAI N. 
Qu'cft et que c'eft que ce livre la ! il eft bien 
J)etit. 

Capt. broadside* 

Il eft pien grande dans le contraire^ ça il eft mon 
ami Pope. 

Mr. St* germain. 
Ah.} Popè, j'en ai entendu dire beaucoup de 
bien, ilta fait la boucle de cheveux enlevée n eft ce 
pasé 

Càpt. BROADSÎDE. 

The Râpe of the Lock, oui, et pien d'autres en* 
cote avec qui lui font fon place dans le plis ^ands 
poètes de l'âge* 

Mr. St. germain. 

Oui, vous aves taifon, mais notre Voltaire, sth 
c'eft la un poëte, fi vous aviés lu fon poëme de la 
Pucelle, e'eft la plus drôle de chofe, je vous le pre- 
terai-^Mais achevons notre Pt-omenade, il nou^ 
refte encor une heure avant le fpe£iacle, et il faut 
^lï profiler. 

. Capt. BROADSIDE. 

Mais parblé vous foulés donc me fezer voyer tout 
dans une Jouh . .' . . . . . 

Mr. St.. GERMAIN^ 

Sans àoutei puïfque vous etçs fi.jpreflÇê de nous 
quitter £ vous vouliez pafler l'Eté avec nous, nous 
prendrions ftrieux tiotre tems/ et nous verrions lès 
chofesplus à ndtre aife. 

Gaî'T. BROADSIDE- 
L'Eté! parblé ché vous remercie, ' chai quelque 
• rautre petit chofe à fézer pour mon été que de pro^ 

mener 
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mi^ner fur la Boulevards^ le Admirai Barringfon il 
m£ attende* 

Mr. St^ germain. 
Tenez, Capitî^ine, vQUs aimez la lefturc, en- 
trons chez ce libraire, il eft ordinairement fort bien 
fourni, il a tout ce (^u'on peut de&rer en fait de nou- 
veautés. 

Capt. BROADSIDE. 

Ca çhé faifé pas grand cas avec le Nouveautés 
inais c'eft égal, laiffés nous entrer, ché voulé de 
tout mon cœuf. 



SCENE III. 

Us Çrêc^dms, P^s BROUTILLES, 

Mr. St. germai N, 

H biçn^ de? broutilles^ avçs vous quelque 

çhofe. 

Des BROUTI LLES. 

Oui Moniieur^joHs PretintaiUesd'opérÉ^ maximes 
et lambeaux de tragédies ; Comédies à. la mode bien 
larmoyantes bien uoires^ Brochure^ iiouvelles^ à i(i^ 
fols la pièce, 

Çapt. BROADSIDE, 
Fous aféz donc in boutique, ou fous fendez du 
bel efprit pour fix fous^ partiç ça il eft pas cher. 

Des BROUTILLES. 

pui : Mopiieur je iuis auteur çt libraire^ je fa^ 
Ç 3 brique. 
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brique, achète, troque et vend toute efpèce de 
marchandifes poétiques et profaïques ; je raieunîs 
des penfées, je retourne des fujets, je transforme 
une tragédie en drame lyriqije, je rhabille à neuf 
tous ces mauvais opéras de Quinstult, en un mot^ 
j'entre prends toutes fortes d'ouvrage? npnveaHXjJ 
tirés des anciens et des modernes. 

Capt. BROADSIDE. 
JEt vofre magafîn il été biqn fourpî. 

Des broutilles. 

Oh ! je vous en réponds. Monfieur, j'ai des 
épitres dédicatoîres qui vont à toutes les tailles, des 
Madrigaux pour des gens en place, des bouquets 
en vers où il n'y a que les noms à changer, j'ai des 
diôîonnaires de rimes pour des arriçttes, et de joli» 
impromptus fur toutes fortes de fiyets. 

Çapt. BROADSIDE. 

£t dites moi in peUj ga^né fpus beaucoup à cette; 
métier la! 

Des broutilles. 

Pasmal» mais j'ai une autre reflburce, j'ai dç 
plus la correfpondance des théâtres de province, à 
qui j'envoie toutes les pièces refufées. 

Mr. St. GERMAIN, 
Vous devriez encof lei^r envoyer ^a plufpart de^ 
pièces qui font reçues. 

Des broutilles. 
Je Içur adreffe auffi des fujets pour recruter Icuw 
troupes. 

Mr. St. GERMAIN. 

Vous 4evric2; bien vous pcqupcr auiÇ ^ ]fecrutei[ 

les 
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les notre, i^^is aveaç vous quelque çhofc de nou- 
veau» 

Des broutilles, 
Oui, Monfieur, mes correfpondents m'ont eni- 
voyé des nouveautés, nous avons reçu de Londres 
une caiiTe de Romans bien fombres, bien noirs. 

Capt; BROADSIDE. 
Quy eft ce que vous comptea^ fe?:er avec. 

Des broutilles. 
Nous en ferons des drames, ou â^^s opéras comi* 
ques. 

. Çapt. BRO^DSIDE, 
Very well indeed ! 

Des broutilles. 

Mais permettez, Monfieur, vqici du pfiqpde qui 
çï'arrive fi vous voulez vous donner la peine de vous 
repofer^ je fuis à vous dans ^a minute. 

Mr. St. GERMAI N. 

Faites, faites, vos affaires Monfieur des firpu*- 
tilles. 

Capt. B R O A D S I D £• 
Oui, oui, fezés fessé s ■ 



C4 SCENE 
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SCÈNE IV. 

Madame MIJAURET, CABOTIN, Des 
BROUTILLES, 

CABOTIN. 

J E croîs. Madame, que c'eft ici. Monfîeur, pourt 
rîcz-vous nous enfeigner M, Des Broutilles ? , 

D«s BROUTILLES^ 
C'eft moi-même, Moniieur : Qu'y-a-t-il pour 
votre ferviçe? 

Mad^ MïJ AURET^ 
Monfieûr, vous voyez M. Cabotin, DireQeur de 
la Comédie de Bourges, & Madame Mijauret fs^ 
première Aftriçe* 

Des broutilles. 

Votre ftrviteur. Voilà un fiége^ Madame. 

C A B Q T I N. 
J'ai eu Phonneur de vous écrire, Monfieur> poùç 
vous prier de me procurer un premier amoureux. 

Mad. mijauret. 

Dans le genre noble & qi^i ^t affez 4e talen^ 
pour être en fçène avec moi. 

Des BROUTILLES; 
Je me fuis occupé du foin de vous f^tisfi^rCj S^ 
voici fort à propos M. Brodeauint 
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SCENE V, . 

Les Précèdent, M. BRODEQUIN^ ;,e 
. PEBUTANT. 



M. 



BRODEQUIN. 



O N S I EU R> voici un jeune Aftcur quej^aî 
l'honneur de voua préfenter. 

Des, broutilles. 
Monfîeur a un.talent fingulier pour former des 
fujets* 

BRODEQUIN. 

Oh ! fans vanité, je crois qu'il y a peu de maî- 
tres comme moi pout le noble & le fublime. AI* 
)ons donc^ die Faflurançe. 

CABOTIN. 

Il me ps^roît bien neuf, 

BRODEQUIN. 
Oh ! cela n'y fait rien. Au4ieu d'annoncer un 
liouvel Aâeurj on annoncera un Aéleur tout neuf. 

Des. BROUTILLES. 
Ç'eft çc qu'on auroit déjà dû faire plus d'une fois< 

Map. MIJAURET. 
^f prêchez^ Monfit ur^ apprache^. 

BRODE. 
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BRODEQUIN. 

Excufez, Madame : il eft un peu timide; il n'y a 
pas loiig-tems qu'il eft forti du Collège. 

CABOTIN. 

Monfieur fe deftiiie à la Comédie ? 

Le DEBUTANT, 
piii, Monfieur. 

Mad. MIJAURET. 
Quel eft votre genre ? 

Le DEBUTANT. 

Je fuis du genre mafculin^ Madame. 

Des broutilles. 
On vous demande quel eft votre emploi ? 

Le DEBUTANT. 

Commis à la, Bwrièçe Mçatm^r^e jufqu'à pré- 
font. 

V Ç A Çl Q T I N. 

Nous Yp\içlrions favoir quels font les rôlçs que 
vous vous propofez de jouer. 

Le DEBUTANT. 
Ah ! ah ! les grands amoureux nobles dans la Coi| 
médie, pour vous fervir. Madame. 

Mad. MI TAÛRET. 
Et dans le tragique ? 

Le débutant. 

C eft-là où j'excelle principaleinent^ parce que 
j ai beaucoup étudié mon art, & je me conduis fur 
tous les principes d'Ariftorque. 

c brode^ 
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BRODEQUIN, lercprenant. 
D'Ariftote? 

L£ DEBUTANT, 

Oui, Ariftorque, qui dit que la Tragédie cil foi(» 
4ée fur deux baffes 

Des broutilles, 
Deux bâfes ? 

Le DEBUTANT. 
Oui, deux baffes ; favoir, la terreur & la pitié. 

CABOTIN. 

Ce jeune homme mè paroît fort inftruit. 

Mad. m I J au R et. 

}e vous entends ; quand vous paroiffez, vous faîtes 
peur à tout le monde, & c'eft la terreu r . > ■ & 
quand vous récitez, on lève les épaules, .&, c'eft la . 
pitié. 

Le DEBUTANT, 

Oui, Madame, 

D£s B R O U T I L L E S, 
Voyons un peu un échantillon de votre talent, 

B R O D E Q U I Ni 

Allons, mon enfant, du courage. 

Le D EBUT ANT. 
Et que dirons-nous ? 

BRODEQUIN. 
Le récit de Typhon dans ma Tragédie ; c'eft que 
j'ai fait une Tragédie qui a pour titre l'Olympe af» 
fiégéi & le fojet eft la guerre des Géans contre les 
Dieiixti 

Mao» 
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Ma0. m I J AURET, 
Oui, oui, voyons, voyons. 

BRODEQUIN; 

Allons, mon ami, marche comme moi>- ■ For^ 
J)ien : lance un bras — Giel ! 

I.E DEBUTANT lance le bras en Vair, h 
laijje retomber^ ^ enjuite s'écrie Jur le ton à'û U^ 
Brodequin* 

Ciel ! 

Mad. MIJAURET. 
Mais faut parler & gelticuler en même terns* 

Le DEBUTANT. 
Oui ; mais c'eft que cela m'embarraffe : quand j^ 
fais les geftes, j'oublie les paroles : & quand JQ 
penfe aux paroles, je ne fonge plus au;ç geftes. 

BRODEQUIN- 

Ne vous inqïiiettez pas, Monfieur, je reponds de 
l\ii : j'ai encore \ine douzaine de fujets: de la fliêmo 
force que j'aurai rhoimeur 4e vous faire .entendre, 

(Jl/ortJ 

Mad. MIJAURET. 

Bien obligée, Monfieur. 

CABOTIN. 

Monfieur nous donnerart-il quelques nouveautés 
pour notre théâtre. 

Des BROUTILLES. 

Entrez dans mon magafin, vous çhoifirez. J'ai 
plufieurs Tragédies & Comédies qui n'ont fervi 

qji'unQ 
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qu'une fois. (Aux Officiers) Pardon, Meflieurs^ 
mais vous voyez que je ne manque pas d'affaires. 

Mr. St. GERMAI N. 

Ne vCus dérangés pas, mon cher Des Broutille^ 
nous reviendrons une autre fois, faites, faites vos 
affaires. 

Ca?t. BROADSIDE. 

Oui, oui, fi ché avé chamais un befoin pour det 
Epitres dedicatoyres, ou des Madergauxou tespou^ 
quets, che vou lé voUs cbnner le préférence. 

Des broutilles* 

Bien obHgé, Mr. je travaille auffi pour l'étranger 
je ferai enforte que vous foyez content. 



SCENE V. 

Monsieur St. GERMAIN, Monsieur le 
Capitaine BROADSIDE. 



Mr. St. GERMAI N. 



E 



I H bien, Mâd"« Mijauret, ne vous a-télle pas 
diverti. 

Capt. B R O a D s I Ï) Ê. 

Oui parblé, et le Débitant, il a penfé me fezer 
fier. 

Mr* St. OERM.AIN. 

Kfa foi moi, j'ai rie de tout raoncceur^ et ne mû 
fuis point retenu, que diable, mon cher Capitaine^ 
ydus feriez done honteux de rire. 

Capt. 
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Capt. broadside. 

Non pais bontemc di tout fi ché pouvais, maïs il 
fallé pas in peu de chofes pour me fezer rier, car de 
ina naturelle ché fuis extrêmement jovial. 

Mr. St. C E R M A I N. 
Ah! parbleu effeâivement, maii ceft égal, ou 
je vous fefez rire, ou vous me rendrez férieux, 
fi0u3 Verrons qui des deux l'emportera. 

Capt. BROADSIDE. 
ni bet you. 

Mr. St. GERMAIN. 
Venez, venez. Capitaine, nous ne tarderons pas â 
faire encore quelque bonne rencontre, tenez voyez 
vous GC grand homme en noir avet (rne jeune 
perfonne qui lui donne le bras, c'eft un Procureur 
de ma cômnaiflam:e qtri fait fcTûvent des petites par- 
ties fines à l'i'nfçu de fa chère époufe, allons le 
joindre, & de loin nous jugerons des coupis. 

Capt. fi ïé O A D S I D E. 
De tout mon cœur, mâiy paravant ché fou- 
drois donner un pièce de vingt quatre fols à ce pau- 
vre femme qui Ta deux enfans, & qui été encore 
|;rofle avec, 

Mr. St. GERMAIN. 

Bon quelle folie ; vingt quatre fols ! une pièce 
de deux fols fuffira bien, je vous aflure: pour moi 
je n'ai point de pitié pour ces pauvres de profeC- 
fion ; cette femme change d'enfans tous les jours^ 
elle les loue. Si nous venions ici demain nous lui 
en verrions deux autres* 

CApr. 
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Capt. broadside. 

Mais partie elle loué pas celui qu'elle avoit dans 
fon feutre. 

Mr. St. G E R M A I N. 

Non pour celui la il eft bien a elle. 

Capt. BROADSIDE. 

£h pien ça il eil fuififànt pour mériter ihon 

pîtiév 

Mr. St. GERMAI N. 

Allons je ne veux pas gêner votre générofité maïs 
pour votre argent, donnez vous au moins le plaifir 
d'examiner un peu cette efpece d'original, elle fe dit 
Allemande, elle chante dans un baragouin que per- 
fonne n'entend, et je fuis perfuadé qu'il n'y a pas 
lin mot de vray dans tout cela. 

Capt. BROADSIDE. 
Voyons, voyons, le femme !-— eh le femme !— 



SCENE VI. 

^ PauvreJJè Allemande^ £? les Précédens. 

La pauvresse ALLEMANDE. 

W^H AT'S Einen belieb mine lieberherr ? 

Capt. BROADSIDE. 

Partie ché entends pas beaucoup le langue Fran- 
çoife mais pour rAUemand ché entende pas di tout. 

Mr. 
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, Mr. St. G E R M A I N. 

I AUonsj allons^ chante. 

La pauvresse ALLEMANDE chante. ' 
(Une chanfon Alltmandc quelle interrompt en grondant 
(S battant /es petits enjans.) 

Capt. BROADSIDE, en renvoyant la femme. 
Very well, very well* 



SCENE VIL 

Mr. St- germain, Capt. BROADSIDE. 

Mr. St. GERMAI N. 

V^ H ! ma foi, je crois que vous en z^tt affez. 
Capt. BROADISIDE. 

Oui bien fuffifament, eependant faut conviéner 
que cette femme il eft fingulier dans fo^efpèce, 
pour chanter de cette fatTon^ ça il efli une drôle de 
manière de gagner fa pain. 

Mr. St. G E R M A î N. 
Eh bien, mon cher Capitaine, il y a dix mille 
cftres fur le pavé de Paris qui n'ont point d'autre 
refîburce : quand nous retournerons, je vous ferai 
voir l'aveugle Jérôme qui eft la au bas du Ram- 
part, cet homme gagne fon demi louis tous les 
jours, a racler d'un mauvais violon dont il s'accom- 
pagne, il a d'aflez bonnes chanfons. 

Capt. BROADSIDE. 

Touchours des chanfons! partie cet pays^ci eïl 

in 
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m pé fort pour la milfiqxie^ jufqu'à les pauvres ils 
demandé le charité en chantante 

Mr, St. germain. 
Oui, je vous Tai dit. Capitaine» la gayeté, la 
gayeté eft le charaâere dominant de la nation, mais 
allons joindre notre Procureur, je crains que cette 
maudite femme ne nous l'ait fait perdre— 4ion, 
non, je le^ vois affis Jauprès du caffé, allons nous 
mettre auprès deux. 

C APT. B R O A D S I D E. 

Mais mon cher Monfîeur St. Germain, ça cbé 
trouve pas pien honnête découte le .gens quand ils 
dizé quelque chofe* 

Mr. St* g E R m a I N. 
Bon, bon, il ne faut pas être û délicat, pourquoi 
viennent-ils fe donner en public pour faire & dire 
leur fottifes ; n'eft il pas honteux que ce vieux Ro« 
quantin vienne ici fe donner en fpeftacle avec une 
fiUe du monde ; celui qui ne refpeâe pas le public^ 
ne mérite j^as que le public le refpeâe. 

CAPt. BROADSIDE. 

Ca il eft fort chuftej mais il eft in pé fevere; ça il 
eft le attorney. 

Mr. St. GERMAIN- 
Oui voila notre Procureur. 

Çapt. BROADSIDE. 

Il a Tair pien gaillard partie. 

Mr. St. GERMAIN. 
Paix, paix, écoutons— 



D SCENE 
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iS G È IST fe viit. 

M. BONTOUR, Mlle. CHOUCHOU, Ç3 Us 

Précédens. 

M. BONTOUR. 

Allons, gai; réjoùiflbns-noUs; 
Et faifons les foux. 
Mettez-vous là, ma chère Madame Chouchoil. 

Mlle. G H O UC HOU. 
Vous auriez bien dû amener Madame Bontouré 
Ne vient-elle jamais fe promener avec vous ? 

B O N T O Ù R. 

Jamais. Ma femme eft ennemie de tous les dî- 
vertiflemens, quelqu'innocens qu'ils puiffent être ; 
elle eft d'une jaloufie infuppprtable, & fi je veux 
jouir d'un peu de bon tems, il faut que je m'échappe. 
Parbleu ! quand on pafle toute une journée dans fa 
boutique, il faut bien avoir quelque délaffement; 
j'aime là gaieté, moi; 

Mlle. CHOUCHOU. 
Je fuis comme vou^, & prefque tous les ibîrs nous 
venons, a mère & moi, nous amufer aux Speftaclcs 
des Boulevards. 

B 6 N T Ô U fe. 

Garçon ! encore un verre, notis attendons la mère 
de Madame. 

AIR. 
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AIR. 

Tandis que ma femme fommeillc. 

Suivons les plaifirs. 

Tout fert nos defirs» 
Avec nous que la gaité veille. 
Allons, gai, réjouiffotii-nous. 
Ouvrons cette bouteille. 

E N s E M B L £.• 

AllonSi gai, t"éjouiflbns-nous. 
Et faifons les fous. 

Mlle. CHOUCHOU. 
Si votre femme vous chagrine, 

Laiflez-la crier. 

On peut s'égayer. 
Sans l'ofifenfer, à la fourdîne. 



BONJOUR. 

Allons, gai, réjouiflbns- 
nous. 
Mon aimable voifine. 



Mlle. CHOUCHOU. 
Allons, gai, réjouiffez- 



Avec votre voifine* 

Ensemble. 
Allons, gai, réjouiflbns-nous. 
Et laifons les fous. 

B O N T O U R. 

Que de foucis dans le ménage. 

De foins, d'embarras! 

De tout ce tracas. 
Bien fot qui ne fe dédommage. 
Allons, gai, réjoui ffons-nous; 

Jouir, c'eil être fage. 

Ensemble. 
Allons, gai, réjouiflbns-nous. 
Et faifons les foux. 

Dz SCENE 
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SCENE IX. 

Les Précédais ; Mad. B O N T O U R, m 
. Savoyarde. 

B p îf T P ÎJ ^' 



A 



VOTRE fantéi Mlle. Chouchou. 

Mlle* CHOUCHOU. 
Avotrfefanté> Monfieur Bontour. 

Mad. bontour^ en Marmotte, chaMe 6? 
danfe en s accompagnant du trianglcé 

Non, je n'aimerai jamais cjue votis; 
^ii'ùn pareil deftiii doit faire de jaloux ! 
Non^ je j^'aimeraî jamais que vous. 

(ApafU) Ah ! voilk donc mon coquin de mari 
en partie de plaifîr ! il ne |ne reconnoitra pas fous 
cet habit de marmotte. Je vais le traiter comme 
il le mérite. (A M. Bontour à Madame Chou-- 
chou.) Voulez-vous un petit air, Monfieur^ Ma- 
dame ? 

B O ïï T G y R- 

Oui-dà, otiî-dà; cela nous réjouira. De quel 
pays étés-vous^ ma petite ? 

^AD. BONTOUR. 
De la Vallée de Barcelonoette^ pour fervïr vous^ 
Klonfieur. 

BON- 
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B O N T Ô U R. 

Ahl pour fervir ifaôî; bien ôbKgê: eh! bîeh, 
chantez nous quelque chofe, 

mad. Son fou r. 

AIR: Catherinctte. 
Quand la fillette, 
Llï à marida, 

Lg-riretté, 
On la fouhaite, 
C'eft à qui 1 aura, 
^ais la pauvrette, 
- A^uffi-tôt quon la, 

Larirette, 
]fiïais la pauvrette, 
0n \z: laîflfe là. 

B O N T O y R. 

C'eft la vérité : par exemple, Madame Bontour 
& moi, nous' nous aitniqnà cîômrixe deux tourterelles 
jurant' notre mariage. 

Mad. BpNTOUR à/^r/. 

M ! le traître ! (f^lh chaitç :) 

AIR: Cejl à toi, charmante brune* 

Un époux, une hirondelle,' 

Ne fe fixent pas long-tems ; 

Tous les deux, a tire d'aîle, 

Cherchéîit toujours le prihtém^. tBiu) 

XJnahîaht éft'tCTQt^è flamme ; 

Mais l'hymen refroidit l'air.. 

Tout époux, près de fa femme, 

prelotte comiiiç en hyyer, ' (Bis*) 

D 3 Mllc^ 
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Mlle. CHOUCHOU. 
Madame Bontour ne vous croit pas ici aCTui^^-' 
tnent, 

BONTOUR. 

Non ; elle dort à prèfent dç tout fon cœur dan^ 
fon petit lit à part. 

Mlle. CHOUCHOU. 
Je crois qu'elle fait de beaux rêves. 

BONTOUR, 

Oh ! je lui en laifle tout le tems, je vous en ré-* 
ponds ; laiffons cela, ne penfons qu à nous divertir. 

Mad. bontour. 

C'eft bien dit : je vais vous donner du divertifle- 
tnent^ moi. 

BONTOUR. 

Très-yolontiers; je crois qu'elle eft jolie au 
moins, la petite marmotte. Voyons, voyons; ôtez 
ce mouchoir qui vous cache, le vifage. 

Mad. B on tour. 

Non, non, Monfieur ; une ferine m'eft tombée 
fur la tête, 

B p N T O U R. 

Une ferine ! 

Mad. bontour. 

Si, fi, un?t frcdour, une ^ço;né ? comé ? una 

fluflion. 

B O N T O W R, 

Ah ! une fluxion. 

Mad, 
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Mad. bonto ur. 
plions, Monfieur^ voyez ma petite curiofité. 

B Q N T O U R, 

Elle eft jolie, votre petite curiofité ? 

Map. bon tour. 
Oh ! oui, Monfieur. On y voit toutes fortes de 
petites avantures bourgeoifes qui vous amuferont ; 
je ne montre pas ça à tout le monde. 

Mlle. CHOUCHOU. 
Voyons, voyons ; nous fommes difcrets. 

Mad, BO NTOUR. 
Vous nous donnerez donc quelque chofe, mon 
bon Monfie^iir ? J'ai un coquin de mari qui m'aban- 
donne, ma chère Madame : Ah ! j'ai bien de la 
peine : priez Monfieur votre amoyreux pour moi. 

Mlle, CHoyçHbu. 

Mais Monfieur n'eft pas mon anioureux» 
Mad. B Ô NTOUR. 

Ah ! Madame. 

B O N T O U R, 

Tiens, ma petite. .. , 

Mad. ÇP ]^ T OUR. 
Grand-merci, Monfieur : mettez-vous-là. (Rlle 
leur montre la curiofité.) Vous allez voir tout'ce 
que vous allez voir.-^-d'elft une petite partie nofturne 
qu'un bon mari a faite avec fa maiyelfe fuç le^JB^u- 
jevards ; il fait coucher fa femme, & fait fenîbl^ut 
daller fe mettre au lit. 



D 4 AIR: 
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AIR: Là-bas. deffbus ces verds pommiers^ 

Mais la femnoe en a du foupçon^ 

Farlarira don, don. 
Allez avec votre tendron^ 
Hon, hon, hon, bon. 

Petit fripon; ^ • 

Farlarira, don, don. 

AIR: Ah l la voilà, la vailà là,. 

Cet époux dans un dqux tranfport. 
Dès qu'il croit qu'elle dort. 
Sort. 

B O N T O U R. 

Ah ! ah- ! on diroit que c'eft mon aventure^ 

Mlle. C H O U (Tîî Q U. 

Oui, voilà qui eft plaîfant, 

Mai), bon tour. 
Voyez, vpyez, (Elle continue.) 

£t fa femmcj^ ^unt autre partj^ 
ÎPour les fuiyre au rempart. 
Part, 

Mlle. CHOUCHOU, 
Çc ne feroit pas là votre compte. 

B O N T p U R. 

Ncnni, parbleu? 

Mad. b o n t o u r. 

Voyez, voyez. (Elk chante.) 

£n Marmotte elle s'babilla* 
Les furpriç & les étrilla. 
Les étrilla. 

BON. 
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B O N T O U R. 

Que yois je là ? 

C'cft ma femme. 

Mad. B O N T OU R, pourfmtfon mari in lejrap^ 
pant. 

Oui, la voilà, la voilà 
14» 



SCENE X. 

Mr. St. QERMAIN, Capt. BROADSIDE. 
Mr. St. GERMAI N: 

XxH, ah, ah, ah, ah! 

Capt. BROADSIDE fins férieufemntj 
Veiy pleaf^nt indeed. 

Mr. St. GERMAIN. 

Mais convenez donc au moins que c'eft une ex- 
cellente hiftoire, comme diable le pauvre fiontour 
9 été étrillç, 

Cj^pt. BROADSIDE. 
Et Iç Moifelle Chouchou il avé eu (bn part auffi. 

Mb. St. G E R ivf A I N. 
Parbleu je vous en reponds, le Moifelle Chou- 
chou; mais ries donc, car vous me faites mourir avec 

votre 
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votre férieux, vous ne me perfuaderez jamais quç 
cela vous amufe autant que moi. 

Capt. BROADSIDE. 

Oui, diable me porte, ça me amufe fort bien^ 
mais ce n'eft pas la peine pour rier, 

Mr. St. GERMAI N. 

La peine, ah ! vous êtes excellent, ma foi mon 
cher ami, fi tous les Anglois vous réflemblent, on a 
laifon de dire que c'eft une nation diablemept fe- 
ricufe, on po\iraît ajouter triftç. 

Capt. BROADSIDE. 
Séricufe ! oui ç?i il cft vrai, in pél mais trifte, c'eft 
pa^ in prouve ditout, vous vous dépêche toujours 
tiablement, Meflieurs les François; déjuger fur le^ 
apparences, ce petit hiftoire, il peut mé avoir diver- 
ti plis encor que vous même, et ché fais un gageure 
ten to one que ché me en fouviendrai plis long temp$ 
que fous même. 

Mr. St, germain. 
Oh ! pour ça, cela pourrait bien être — Oh nous 
voici arrivés à notre aveugle. dont je vous ai parlé 
tantôt. 

Capt. BROADSIDE. 

Encore un pièce de vingt quatre fols ^1 va mq 
coûter. 

Mr. St. P E h :^ a I N. . 
Non point du tout. Capitaine, voi^s vou^ ruine- 
véz bientôt à ce petit jeu là. 

, Capt. BROADSIDE. 
Ruiner, les bons aftions y ruinent chamaîs, im 
fçmme groffe d'enfant, et in aveugle me fezë tou- 
chours in grand pitié. 

Mr. 



€ O M E D I E, 



59 



Mr. St. GERMAIN. 
Ah! celui ci vous divertira plus qu'il" ne vous 
attendrira,je vous aflure — (à l'Aveugle.) Bon jour, 
Jérôme, eh bien comment vont les affaires aujour- 



d'hui ? 



SCENE XL 

L'aveugle le 5 Précçdensr 

JEROME, 

WH! pas trop bien, mon bon Seigneur, cette 
malheureufe guerre nous ruine. 

Capt. BROADSIDE. 
Le guerre, ché crois, il dit, et que diable le 
guerre at-il de commuq avec cet pauvre aveugle. 

Mr. St. GERMAIN. 

Comment la guerre, eft ce que tu payes des im- 
pots, • 

J E R O M E. 
Non Dieu merci, mon Gentilhomme, pour 
payer des impots il' faut avoir du bien, et je n'ai 
dans Iç monde^ue mon mauvais violon. 

Mr. St. GERMAIN. 

Eh bi^n ! en ce cas la comment la guerre peut- 
elle te faire tort. *^ 

JEROME. 
Oh? mais, Monfeigneur, la guerre emmené 
Meffieurs les Officiers, et quand il n'y a pas d'offi- 
cier» 
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ciers fur les Boulevards nous fommes ruinés, par co 
qu'il n y aplus que des demoifellcs qui me font chan-» 
ter, et des abbés qui ne payent pas, mais Meffieurs les 
officiers, ah dame ça va bien, ils ne donnent jamais., 
moins d'une pièce de douze fols, pour les chanfons 
oui il y a quelque petite gandoize, et j'en ai quels- 
qu'unes qui m'ont valu mon écu de fix francs en 
moins de deux heures. 

Capt. BROADSIDE. 
Tenez, mon pauvre homme, ça il eft pour vous, 

(Jl lui donne 24, fols.) 

JEROME, 

Ah ! mon bon Seigneur, con^ment vingt quatre 
fols, ah ! mais, mqi^ Prince^ elt-çéque la paix el^ 
laite. 

Mr- St. g e r m a I n. 

Non tout au contraire, mon ami, car le Monfîeur 
qui te donne ça eft un brave Capitaine Anglais avec 
qui nous avons^ eu un combat 4e toUs les diables i^ 
n'y a pas quinze jour?. 

JEROME. • 

Ah î j'ai bien vu que ç'etoit un mylorc^, ,çh bien 
c*eft il pas endéyant que I4 guerre empêche d'hon- 
nêtes Meffieurs comme ça de venir fe promener fur 
les Boulevards, m^ fprtune feroit bientôt f^te. 

Mr. St, germain. 

Ah ça, mais j'efpere que ^u nous dirs^s une bqnnç 
chanfon, et je t'en donners^i autant, 

JEROME. 
Ah F vous ferez bien, mon Gentilhomme, quand 
ça ne ferait que pour l'honneur de la nation, il^»e 

faut 
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faut pas qu'il foit dit qu'un Anglais fafle mieux les 
chofes qu'un François. 

Capt. BROADSIDÉ, 
U îs a very clever fellow indeed. 

Mr. St. GERMAI N. 
Ah ! je vous réponds que c'eft un fin drôle, voilà 
les 24 fous, chante, et donne nous du meilleur. 

JEROME. 

Eh bien-tenez, je vais vous en dire une qui cil 
du bonj c*tft du chenu. (Il accorde fon violon.) 

Chan/on dt V Aveugle. 

1. 

Mon pejre m'a donné un mari* 

En chantant Marilon liri. 

Il me la 4onné fi petit 

Sur fi fur fou 

Beati quorum, 

Cora tibi 

foly Barbary. 

~}aifons la tout le IqÀg du bois 

En chantant Mari Marjollaine, 

Et Ion lan la les belles amourettes 

Il faut chanter 

Maliron lirette. 

En chantant 

Maliron lire» 

Mr. St. germain^/ k Capt. BROADSIDE, 

S^en vont pendent la chan/on. 

IL 

\\ me là donné fi ipctit, 
^n chantant ma Liron liri. 

Que 



^ 



i 
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Que dans la Paille il fe perdit. 
Sur fi, fur fon, &c. &c. 

III. 
Que dans la Paille il fe perdit. 
En chantant ma liron liri. 
Je pris la chandelle et le cherchis„ 
Sur fi, fur fon, &c. &c. 

IV. 

Je pris la chandelle et le cherchis. 
En chantant ma liron liri. 
Tant qu'a la fin je le trouvis. 
Sur fi, fur fon, &c. &c. 

Tant qu'a la fin il fe trouvîf. 
En chantant ma liron Hri, 
Il eft petit mats bien gentil. 
Sur fi, fur fon, &c. &Cv 



E 



SCENE XIL 

J E R O M £• 



H bien ! mes Officiers, êtes vous contents 

de ma chanfon. Mes bons Seigneurs. Ah! 

ah, il n'y à plus perfonne, ils font partis, ma ch'an- 
fon eft pourtant des bonnes, ah ! ces étrangers, ça 
n'entend pas le Français, et ça n'aime pas la mufi- 

que allons n'importe, j ait fait une affez bonne 

journée aujourd'hui, je vais faire ce foir un petit 
tour aux Pouchcrôns, j'y tijouverai Mamfelle Fran- 

chou. 
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thon la belle pauvrefle de St. Sulpice^ et je l'y of- 
friray une faliade aux oeufs rouges— —ç'eft pourtant 
bien doipmage qu'on tue ces Meffieurs les Anglais^ 
çâ fait de braves gens— allons j'irai demain enten- 
dre une mefle au St. Efprit, pour le repos de leur 
âmes ; ma foi ce font de bonnes gens ; en vérité de 
Dieu^ de bien braves gens ; n'oubliez pas le pauvre 
aveuglfe. 



Fin du Second ASle* 



Perjonnages 



Perfannages du Troîjteme ASle, 

Mr. de S-p. g E R m a I N. 
Mr. le Capt. BROADSIDE. 
Mr. ROGER, Marchand fabriquant, 
Mad. ROGER, fa femme. 
JLa Petite M AN ON, leur JilU, 
Mr. cabre, Philofophe. 
LeChev..de^ENTILLAC,1 
Gafcon, I 

Mr. BRIDAULT, I 

Mr. CRAQUET, Borgne, >^o^V'^^^fi^ 
M. GOBEMOUCHE, 
Un Garçon de Caffé^ 



ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Capitaine B R O A D S I D E, Mr. St* 
GERMAIN. 



Mr. St. GERMAIN. 



A 



Preletïty mon cher Capitaine,, il me refte a 
vous £wrc GoiuK)itre nos caffés, 

Capt. h R O a d 9 I d E. 

Nous afons un. grand quantité à Londres de maî-« 
fons de caffe. 

Mr. S^t, germain. 

Mais ceux cy font très différents, des votres,> îls 
annoncent le caraftere national, ce ne font point des 
maifons trilles et noires où des. indi^^idus d'efpéce 
diflêrent« mais^ touS' couverts à peu; prés* de la m^rne 
enveloppe viennent fe réunir uniquement pour lire 
de grands papiers de Nouvelles ; ou trente perfon- 
ûës font amibste^unes au^s-des^ antres tenant une 
Gazette in folio, fans dire un feul mot à fon voifiii^ 
ici c'eft bietn^ un autre tapage ; venez, venez, je 
vous ferai voir nos nouvelîftres, je vous mènerai 
4ans le caiFé des grand poHtitiues, mais cntron&da- 

E bord 
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boird dans celui ci» on Tappëlle le cafFé des boxinei 
gens. 

Capt. BROADSIDEi 
Dès bons gens !— -pàrblé ché voyé perfonné ! 

Mr. St. G E R M A I N. 

îl eft peu fréquenté, il n'y vient gueres que des 
bourgeois ; tenez, voyez vous cet homme en habit 
brun» en perruque ronde qui porte une petite fille 
fur fa canne àvefc fâ fêttimie, car jfe fUis fur que 
c'eft le père, la mère» et l'enfant, je parie qu'ilâ 
vont y entrer. 

Capt. B R O À D S I D È. 

Ah, ça ché voulé bien voyer, ca ché aimé beau- 
coup» c'été tans le piple que on connoiffé mié lé na- 
tion plis que toute le fefte» nous faut les fuiver. 

Mr. St. GERMAIN. 

Detout mon cœur» mais cela ne ferl par fort 
amufant» car jevois là dans un coin une efpéce 
d'original qui n'eft jamais de l'avis de perfonné» il 
fé nomme Cabre» et je vous aflure que fon ca^ 
raâere reffemble parfaitement à fon nom. 

Capt^ BROADSIDEi 

Cabre ? — Ché compriends pâi, 

Mr. St. germa ÎîÎ. 
C&bre veut dire rétif» un cheVal qui Çt Cabrée 

Capt. BROÀDSIDE. 

Ah reftive !•— ché compréndé fort bien maiitfib-. 

Mr. St. germain. 

je vois Itvec fcbagrin que notre petite ikmillé 

boilr« 
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bourgeoife a été fe placer aune table prés de la fienne^ 
je ne ferois pas étonné qu'il leur cherchât querelle. 

Cavt. BROADSIDE. 
Prenons in place, che aimerai fort bien d'enten* 
dcr le tonvcrfation de h petit famille de les bour- 
chois. 

Mr. St. GERMAIN. 
Volontiers, mettons nous près d'eux. 



<'i^î*&!«'fô'!<'H!'H>H>H>K- *>î»0'iK^{<*!* <H'>!.»>i'>^ 
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Ie Capt. BROADSIDE, Mr. St. GER- 
MAIN, Mr. ROGER, Mad. ROGER. 
MANON leur petite fUé quHis portent fiar 
une canne. 

Mr. ROGER. 

RePOSONS-NOUS ici, tria petite femme, 
m'amoùr ; nous nous fommes alTez promenés pour 
nous rafraîchir uu peu. Monfieur le Garçon, faites- 
nous le plaifir de nous 4onner une bouteille de 
bièrre, des échaudés & une carafte d'orgeat pour 
set enfant. 



£a SCENE 
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SCENE III. 

Les' Précédens, M^ CABRE* 

M. CABRE, avec humeur. 

hi H ? drôle, at)porté-moi ce qiie j'ii demandé, & 
le pofe là. 

(Il Je proment d'utt^ir chagrin en long Câ en large.) 
', Mai>. R O G E Ri il 7â petite file, 
iPafle là, Manon. 

M. R O G £ R. 
NoHi non ; qu'elle fe mette entre nous deux* 

Mab. R.O g £ r, âjbn mari, 
JétoU bien aife d'être à côté de toi. 
, M. R O G E R. 

Elt! bien, approche ton genou du mien ; elle 
fera fur nous deux. 

MANON. 

Non> Papa; cela vous incommoderoitj & Ma- 
man. 

Maj>« r O g £ R^ lui /ai/uni de laplact. 

AUdiiI^ mctâ^toii donc où ton Père t*a dit. 

(Roger prend la main de fa Jille qu'il balance en 
chantant.) 

Ma fille, veux-tu du nanan ? 
Ma fille, veux-tu du nanan ? 

MANON. 
f apa, ça m'f 'roit tomber leà dents. 
£h ! UQx^ ^aimenti ç'n'eft pas ce qu'il me faut. 

f ' J'entends 
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J'entends le môuKn tique, tique^ taq[ue^ 
J'entends le moulin Uquetcr, 
M. R O G E R* 
Ma fiU', veux-tu un amoureux ? Çif»-3 

MANON; 

Mon cher Papa, pourquoi pas deux ? 
Çh ! oui vraiment, voilà ce qu'il me faut. 
J'entends le maulin, &c- 

Mad. R O g E R- 
Vous Itii ^^pprefne2 là de jolies chanfons ! 

M, ROGER. 
Bon ! bon ! ne veipc-tu pas élever ta fille dans 
une bouteille ? Ne fuflBt-il pas que nous Kii donnions 
4e bons principes, & de bojia exemples, x:e qui vaut 
encore mieux ? car les principes ne font rien iàiis 
les exemples, & il y a bien d'noçia^tes gens c^ui pcç-^ 
dent Jeurs enfî^ns faute de ça. 

Mad. r O g E R^ 
J'en conviens ; maïs avec toiJit cela— 

M. R O G E R. 
Avec tout cela, il n'y a pas de danger: on ne 
rifque rien dinftruire une honnête fille du biep & 
du mal ; elle pratique l'un,, elle fuit l'autre^ 
Mad. ROGER. 
Je ne penfe pas de naême ; Roger,^ Roger, n'en- 
feignons que le bien, le mal s'apprend tout feaU 
M. R O G E R. 
î^ ! lûen^ j'ai tort^ & tu parles tn ferave fe«ime. 

MANON. 
Ne craignez rien. Maman; je ferai tout aufli 
fage que vous, quand j'aurai uri bon mari comme 
Papa, 

E 3 Mao. 
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Mad. ROGER. 
Taifez^vous^ petite fotte. 

M. R O G E R. 

Ne voUà-t-il pas (^ue tu grondes? Sçaît-elle le^ 
tonféquences ? 

Mad. ROGER. 
Tu la Aipportes toujours. 

(CABRE, en cet endroit, ^njfità h la taUe de. 
Roger, (3 reèoujfeja bouieilk brufquemenppour, 
avancer la J,enne* Roger Je recule pour lui 
faire place.) 

^ M* R Q G E R é^ Manon, 

Manon» ta M^^man ine bou^e ; donjacrlui ce bai^ 
fer de ma part. 

MANON, haifant fa Mère, 
Tenez, Maman; êtes- vous encore fâchée ? 

Mad. ROGER* 
Ouiiii tiens, rends-lui fon baifer. 

M. ROGER, 
Dis-lui qu'elle me le rende elle-même,» 
MANON. 

Eh î bien, embr^^^flons-pous tous trois. 

(Ih $*embrajfent.) 

Mad. ROGER à Manon. 
Petite coquine ! 

M. R O G £ R, 

Cela n'eft-il pas charmant ? 

jP A J3 R £. 
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CABRE. 

Il faut avouer qu'il y a de fottes gens dans le 
inonde avec leurs enfans ! 

M, ROGER â Uanon^ 
Allons^ bois. 

MANON. 

Santé^ Papa; fanté> Maman; fante» Monfieur. 
CABRE. 

£h ! oui^ oui ; fantéj toute la compagnie. Com<» 
ment peut-on trôler comme cela des marmaille9 
fiyec foi ? 

M. R O G E R. 

Dame ! Monfieur» excufez ; il faut bien procu- 
rer un peu d^amùfement à ces petites cféatures-^là* 
Ce font des dépôts qui noy^ font çomfiés. 

Mad. ROGER. 

Quel mal y a-t-il de mener avec nous pos en* 
fans? De belles & grandes Dames portent bien 
leurs chiens par-tout» qui font encore plus incom- 
piodes. 

M. ROGER. 
Sans doute 1 àts enfans ne méritent-H« pa^ bien, 
^ comp^ifance que l^on a pour des animaux ? 

Mad. ROGER. 
Et puis après tout, c'eft notre plaifîr. 

cabre;. 

Votre plaifir eft le tourment des autres. 

M. |l O G E R, avec JcntimenL 
pn voit bien que Monfieur n'a jamais éti Père. 
Ç 4 C A B R E^ 
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CABRE. 
Non, parW^u î tu ?ie Je ferai ; je ne doime jpas 

dans ce ridicuie-là. 

M AD. R O O E R, avec un peu d'aigreur. 
Si chacun penfoit de même, le monde tinîroit. 

CABRE, 

.i4e^rao4 PMJfaeur ! 

M. ROGER. 

JLflîiffe eda^ Madelenc ; chacun penfe à fa guifc ; 
ne coniredifons pas McHifieur. Chante plutôt une 
petite chanfon ; & vous, petite fille, lenez-vousi 
tranquile; que Monfi^ur e^ s'apperçoive pas quç 
vous êtes là. 

' ^{40^ ROGER chanU, 6? Roger répète^ 

Pourquoi chercher hors de foi-même 
Une trompeufe volupté? . 
J'aime Colas, &c Colas m'aime ; 
!pft-il d'autre félicité ? 

Entre les bras de l'Innocence, 

Sans allarmes & fans remords. 

Chaque defir ett jouiflançe; ^ 

Nous raflemblons louç les tréfors^ 

M. ROGER. 

Je fuis aimé de ma Lifette j 
Fortune, garde tes fayeursj 
Sans toi mon âme eft fsitisfaite : 
Notre richeffe eft dans nos cœurs, 

CABRE. 
Oui, ouï, chante i tu en as bien fujet« 

M. ROGER. 
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M. ROGER. 

Pourquoi non ? Nous fommes contens. 

CABRE. 

Contens ! vous êtes bien heureux ; je ne le fuis 
pas^ moi. 

M. ROGER. 
Qu'eft-ce qui vous en empêche ? Par4on» je ne 
vous demande pas cela par curio^lé; mais yous^ 
avez l'air d'une honnête-homme^ & je m'intérefie 
à tous ceux qui font dans la peine. 

CABRE. 

Et moi je ne m'intéreffe à perfonne ; je veux 
bien cependant vous dire ce qui me chagrine. Je 
fuis garçon, j'ai fix-milie livres de rente, je ne fais 
rien, je vis en Philofophe fpéculatif. 

M. R O G E R. 

Spéculatif! Sçais-tu ce que cela veut dire. Ma- 
delenc ? 

Mad. ROGER, joue à la bataille avec Manon^ 
pendant l'entretien de Cabre &? de Roger. 

Non; parle à Monlleur, je joue avec Manon. 

CABRE. 

Je méprife fouverainement les autres hommes, je 
n'ai pour objet que moi-même & ma propre fatis- 
faftion ; je ne me mêle point de l'Etat, je dételle la 
fociété, & ]C trouve fort injufte que je contribue à 
leurs befoins. 

M. ROGER. 
Maisy avec votre permiffion, cela me paroît très- 
jufte. Ecoutez ; je me fouviens que j'étois un jour 

chez 
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chez un de mes voîfins. Jardinier au Fauxbourgj 
S. Marceau ; il y avoit dans fon jardin le plus bel 
arbre fruitier que l'on puifle voir ; le voifin en cou- 
poît de belles branches vertes qui s elé voient au- 
deflus des autres; j'en voulus fçavoir la raifon : ce 
font, me dit-il, des branches parafites qui fucent la 
fève, Tarrétent, & en empêchent la circulation. 
C'eft bien fait, ai-jedit; mais pourquoi retranchez- 
itous les extrémités de ces branches à fruit ? Afin, 
me répondit-il, que l'arbre profite ; la faifori le de- 
mande : il faut d!abord fonger à l'arbre ; ^*\\ dégé- 
nère, tout périt; il en coûte quelques branchés, 
quelques fleurs quelques, fifuits même ; mais Tannée 
fuivante tout eft en meilleur état. Cela me fait 
penfer que la fociété eft comme un arbre dont nous 
îbipmes les rameaux, & qije par conféquent nous ne 
devons pas nous plaindre, fi Ion élague un peu de 
notre fuperflu pour rendre la vigueur au tronc qù^ 
npus donne la vie, 

CABRE à fart. 
Ces fortes de gens-là quelc]|uefois ne raifonnent 
pas fimaj, 

M. ROGER. 

Pour moi j'ai eu le bonheur de contribuer au3^ 
befoins de l'Etat de toutes façons. J'ai été foldat|^ 
en voici des preuves ; j'ai eu le bonheur d'avpir 
line balle, cela m'a valu les Invalides; je n^i pas 
voulu manger le pain du Roi inutilement, j'ai appris 
lin métier, j'ai le bonheur de m'y diftihguer; je me 
fuis marié, j'ai eu le bonheur de trouver unç brave 
femme qui m'aime. 

Mad. ROGER. 
Ahî Roger, qui eft-cc qui ne t'aimeroitpas ^ 

CABRE 
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CABRE â part. , 

Voilà un fîngulier homme ! il mçx ^u ^onhçuf ^ 
(out| jufques d^Qs le mariage. 

M.ROGER. 

J'ai le bonheur d'avoir un enfant qui fc tourne à 
bien, 

MANON. 

Ah ! n^on Papa, c'eft que je fuis biç^i ob.éiflr^nle àr 
Maman. 

M. R O G E R. 

Je ne m -en tiendrai pas là; nous aurons çnçprcf 
de petits citoyens qui feront utiles à la Patrie : n èft- 
|I pas vrai, Madelene l 

Mad. ROGER, 
Oui, de tout mon oxur, Roger: 

M. R O G E R. 

ph! yjvelajoiç! la, là, la, la, 

CABRE à paru. 
Je commence à convenir qu'il a raifoA. 

M. R O G E R. • 

Croyez-moi. 9h! parbleu, vivez avec les vî-i 
vjns ; vou;; êtes trille & pauvre avec vos fix-mille 
fivrcs' de rente. Tenez, pour être auflî contenç & 
auffi riche que moi, qui n'^i rien, faites comme je 
fais ; foyez bon mari, vou$ aurez une bonne femme; 
bon père, vous aurez de bons etifans; bon ouvrier, 
vous retirerez du profit ; bon citoyen, vous en aurç;^ 
de la gloire. £h ! vive la joie ! la, la, la, la. 

CABRE à part. 

Mfi foi, tout bien confideré, c'eft le bon parti ; 

fon 
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foD gros bon fens m'éclaire; je comprends que le 
plus grand Phflofophe fpéculatîf vaut moins que le 
plus fimple artifan laborieux, & qu'un hon^me oifif 
cft Je fardeau de la t^rc* (A. M. Roger.) Cù 
demeurez-vous } 

M. R Q G £ R. 

Rue des Francs-Bourgeois ; vous n'avez qu'à de- 
mander Roger, manufaani^icr en étoffes. Je fui& 
connu de tous les honnêtes gçns^. 

C A B R E> 

Demain je vous parte cent piftole^. pour voi^si 
aider dans votre travail. 

M. R O G E a. 

Je les ferai valoir à votre profit^ 

CABRE. 

Non, je vous en fois préfent ;, c'eft commencer à 
être utile que de protéger un bon citoyen. Allons, 
Madamç Roger, donn;e£-moi la petite Manon» q[ae 
Je la baife, 

• Ma0. ROGER. 

Embraifez Monfieur, petite fille. 

M. R O G E^R. 

Ma femme, vpilà des gens q^ui danfent ; danfôi^$ 
avec eux. 
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SCENE III. 

Ca^t. BROADSIDE, Mu- St. GERMAIN. 

Capt. B R O a D si D E* 

ÏL H bien parblé, chc pîcn dizé que le petite fa- 
mille pourchoîs voulé me fç2er in grande pleafure 
a entender. 

Mr. St. G E R M A I N. 
Je fçaVais bien que ce vieux Cabre fe mêleroitde 
la converfation^ j'ai eu plus d'une fois envie de lui 
dire fbn fait. 

Caft* BROADSIDE. 

Pourquoi ceU il a dizé rien de mal^ il aimé pas 
les enfans ; ça in homme il eft pien libre pour ça; 
mais vous avez Vou comme il a été revenu tout 
dabord par le bon raifon du Mr. Rocher^» che le 
cflimé pour ^a ce Mr. Reftive. 

Mr. St. GERMAIN. 
Allons^ allons vîte au cafFé des politiques nous 
tt'avons pas plus de temps qu'il nous en faut fi vouj 
Voulez entrer à quelque fpeâtacle, il eft près de cinq 
heures. 

Cap't. BRODADSIDE. 
Allons, allons, chc vous Suivay ; faut conviener 
^ue Mrs. les François ils foat d'un vivacité tiabo- 
liCâU 

** • Mr^ 
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Mr. St. G E R M A I N. 

Nous y voici ; c'eft bien un autre tapage conimë 
vous voyez, c'eft là le rendez-vous des grands pd- 
litiques fous la Pendule. 

Capt. BROADSIDE; 

. Bt cbÂ Mrs. là ils font des liiilitaii-es on {es mem^ 
bres du Parlement. 

Mr; St. GERMAIN. 
Non, non, point du tout ; nos membres de parte- 
ment nont rien a faire à la pplitic^ue^ et nos mili- 
taires ne s'eii occiipent que de loin, notre vraie 
politique ne fort point du Cabinet dii Miniftfe des 
affaires Etrangères, elle eft là fermée fous clef. • 

, Capt. BROADSÎDÈ* 

CÎa il ëft pas in grand mal, car partie, chés ribù^ le 
politique il logé touchours avec le porte ouverte ^ 
mais dize moi, que font ils ces Memeurs que vous 
apellez des Politiques] là fous le graiid Pendule ? 

JVlR. St. germain. 

Bon c'eft une plaifantçrie, ce font de vieux bour* 
geoisides Marchands retirés du Conimerce qui ne 
içavent que faire et qui viennent pafibr leur foirée i 
raifonner à leur mode fur les affaires du temps» 

Capt. BROAD^IDE- 
Ah ! ça il ett différent, mais ché avé' entende que 
le police de France il permette pas à les gentilhonji- 
xties de dizer leur féntiment fur les affaires, et quç \à 
JBaftille. — Ah, tiable ! je me fouvené de ce mot là le 
Baftiile— cett un terrible chdfe. 

Mr. St. GERMAIN. 
Ah ! je vous affure <jue la Police fie fe iflelé pa* 
de ces bavards cy, quand vous les aurez entendu un 

moment^ 
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bornent, vous verrez qu'ils ne font pas redoutable^ 
au gouvernement. Tenez, celui qui eft au haut 
de la table qui a l'air dèflre le préfldent eft un an- 
cien Marchand de Papier^ et fe nomme Mr* Bri- 

dault* 

Capt. BROADSIDÈi 
Marchand de papier, ah ! a ftationer. 

Mk. St. germain. 
Oui ! précifement, celui qui fait tant de bruit eft 
\in de ces Gafctons pbur qui le petit Marchand de 
tantôt a des curedents. 

Capt. B R O A D S I D E. 

Àh ! ché fouviens; 

kR. St. germain. 

L'autre avec un oeil .de moins étoit autrefois apo- 
tîcaire, on prétend qu'il cîoit la perte de fon oeil à 
iin petit accident de fon métier — ^mais il affure avc^r 
été au fervice, et dit même avoir perdu fon oeil à la 
bataille de Cjrtsvelt, ou je fuis fur qu'il n'a jamais été 
de fa vie — Et ce petit homiàîe avec ce large vi&ge 
qui a toujours la bouche ouverte^ on, l'appelle 
Gobe mouche. 

Capt. ËRÔADSÎDE. 
Goa moche! ça ché entende pas. 

Mr. St. GERMAI N. 
Gobe mouche, qui attrape des mouches. 

Capt. BROADSIDE. 
Ah ! fly catcher^ oui> oui, parblé ? ça il eft bien 

. . Ma* 
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Mr. St. GERMAIN. 
C'eft un homme qui n'a pas un avis à lui et qui 
pafle régulièrement fes aprèsmydysà écouter toutes 
les abfurdités qui fe prononcent, et opinfe tou- 
jours du coté du plus fort, c'eft à dire de celui qui 
crie le plus haut, mais voyons les voyons les, appro- 
chons nous% . 

SCENE IV. 

Le Chevalier de VENTILLAC, Mr. 
BRIDAULT,Le Garçon de Gaffe, les 
TrécédéïLS, 

M. B R I D A U L T. 

Je ESTE fok du tintamarre ! 

lb chevalier. 

Garçon ! 

Le G A R C Ô N* 

On y va. (A lit Cantonnade.). Hé ! la Ripopée, 
donnez de l'orgeat à ces MeiEeurs, & de l'eau de* 
Barbades à ces Dames. 

Le" CHEVALIER. 
Garçon ^ , 

Le GARÇON. 

Allons, allons. (A la Cantonnade.) Que- Ton 
jporte an taffe de chocolat à ce vieux Commandeur 
qui eft avec cette jeune fille. 

Le CHE- 
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Le chevalier. 
Garçon ! viendras-tu, bélître ? 

Le GARÇON. 

Parbleu ! on ne fauroitfervir tout le inonde à la 

fois. 

Le chevalier. 

Parle donc,* hé ! maroufle ; tu dois tout quitter 
quand le Chevalier de Ventillac t'appelle. 

Le garçon. 

Hé bien ! que voulez-vous ? 

Le chevalier. 
Donne-moi un verre d'eu. 

Le garçon. 

La bonne chienne de pratique ! 

Le chevalier. 
Que dis-tu ? 

Le garçon. 

Que vous allez être fervi. 

, M. B R I D A U T. 

Ecoute, écoute, garçon ! as-tu la gazette ? 

Le garçon. 

Elle n'eft pas encore arrivée ; mais voici les pe- 
tites affiches. 

Le chevalier. 

Donne toujours, en attendant ; tenez, Monfieui 
Bridaui, lifez. 

F M. BRI- 
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M- B R I D A U T. 
Lifons ; pour moi je tiens que rien n orne tant 
refprit que les leftures utiles. (Il lit.) Biens 
feigneuriaux, terres, châteaux & feigneuries du 
Marquis Pharaon à vendre par décret forcé. 

Le chevalier. 
Paflbns,paffons ; j'ai alfcz de biens feigneuriaux. 

M. BRID AUT/ 
Biens en roture. 

Le CHEVALIER. . 
Fi donc ! qui eft-ce qui acheté de ces miferes-là ? 

M. B R I D A U T. 

(Pendant que Bridant lit, le Chevalier tire de fa poche 
un petit pain d'unjol, en fait des mouillettes, fc? les 
trempe dans fan verre d'eau.) 

Toutes fortes de vins & de liqueurs fines, linge 
de table, batterie & uftenfiles de cuifine, après le 
décès de M, Grafdouble Chanoine d' Avalons, place 
aux veaux. 

Le chevalier. 

Il s'attachoit au folide. 

M. B R I D A U T. 

Très-bel équipage de chafle complet de la fuccef- 
fion de M. Carnage, DoÊleur en Médecine, rue de 
la Mortellerie. 

Lb chevalier. 

Doucement, doucement, Meflieurs de la Fa- 
culté ! c'eft bien affez que vous exerciez votre hu- 
meur maflacrânte dans les Villes, fans dépeupler en- 
core nos plaines, 

M. BRI- 
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m: b R I D a u T: 

Demandes particulières. Un homme de la pre- 
iiîiere confidératiort^ âutokbefoin, pour 1 éducation 
de fon fils, unique, d'un Précepteur qui fat au moins 
lire & écrire ; les gages font de trois-cents livres, 
La même perfonne auroit auffi befoin d'un Cuifi- 
hier, dont les honoraires feront de cent louis, 
fans les profits. Il fera reçu à Tefiai; il y aura 
îconcours. 

Le chevalier trempant fa mouillette. 

C'eft un homme judicieux ; vive la bonne chère t 

M. B R I D A U t. 

Plan d'iine nouvelle falle de fpeftacle, où les 
perfonnes du beau fexe feront j)lacées à l'orcheftre 
& à l'amphithéâtre, de façon à ne point mafquer la 
fcène; 

Le CkEVÀLlER. 
, Que je life à mon tour. Annonces de livres. 
L'elprit de focicté; ou recueil complet dé Calem- 
bours. 

M. BRÏDÀÛl-i 
Ce livre fera fortune; 

Lé chevalier. 

Nouveaux principes d'agriculture, avec des in- 
finiâions pour les Laboureurs, par un littérateur 
^ui n'a jamais vu les travaux des champs. 

M. B R I D A U T. 

Bon livre ! 

Le CHEVALIER. 

Profpeftus d'un ouvrage moral, politique, philo* 
f a fophique 
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fophique & comique, intitulé, Hiftoire générale des . 
inconl'équences humaines. 

M. B R I D A U T, 
Parbleu ! c'eft de quoi faire une immenfe biblio- 
tèque. 

Le chevalier. 

L'article feul de nos petites frivolités à la mode, 
fourniroit dix volumes in-folio. 

M. B R I D A U T> 

Je vous crois. 

Le chevalier. 
Par exemple, on prefle du coude un petit chapeau 
de taffetas, dont on ne fe couvre point. Les jeunes 
gens portent une canne, fur laquelle ils ne s'ap- 
puient point ; un filet d epée, dont heureufement 
ils ne fe fervent point. On a des châteaux qu'on 
n'habite point; un tas de domeftiques qui ne fervent 
point. On imprime tous les jours des livres qu'on 
ne lit point; & Ton époufe des femmes avec lef- 
quelles on ne vit point. 

M. BRIDAUT. 
Vos réflexions font juftes. Ah ! voilà M; Cra^ 
quet, la fleur des politiques du Palais RoyaU 



SCENE 



COMEDIE. 85 



SCENE V. 

M. CRAQUET, M. BRIDAUT, M. GOBE- 
MOUCHE, Le chevalier. 

M. CRAQUET. 

15 ON jour, Meffieurs. 

M. BRIDAUT. 

C'eft Monfieur Gobe-mouche, bel-efprit auffi 
brillant que profond. 

GOBE-MOUCHE. 
Ah! Monfieur! 

Le chevalier. 
Mettez-vous là. 

M. BRIDAUT. 
Eh bien ? quelles nouvelles ? 

M. CRAQUET. 

L'Empereur du Japon vient de déclarer la guerre 
au Mogol ; il y a déjà envoyé par terre foixante- 
mille charriots de munitions pour faire le fîége de 
Déli. 

M. B R I D A U T. 

Diable! 

E 3 Lb 
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Le chevalier. 

Ecoutez donc, Meflîeiirs; voilà qui peut faire 
changer les affaires (ie TEuropè. Qu'en penfc 
Monlieur Gobe-mouche P -^ 

GOBE- MOUCHE. 

Eh ma's — mais, Meffieurs — hé ! hé ! — 

Le chevalier. 
Je fuis de votre fentiment. ^ 

M. CRAQUET. 

On aflure que la place ne tiendra pas plus dç 
fept à huit mois. 

Le chevalier* 
Je gage pour neuf, / 

M. B R I D A U T- 

Vous moquez-vous? Je la prendrois, moi qui 
vous parle, en deux fois vingt-quatre heures. M<^K*f 
bleu ! j'ai un projet ! — — ^ 

LeChevalii;r. 

Où en avez-vous tant appris, Monfieur Bridaut? 
Eft-ce dans vos livres de corhpte ? 

M- BRI d'au T. 
Doucenient, Mpnfieur le Chevalier ! ne méprî- 
foris perfonne : quoique Marchand Papetier, j'en 
fais peut-être autant que vous. Apprenez que c'eft 
moi qui fournis le Bureau de la Guerre, 8c que 
par conféquent je dois être au fait, 

' Le G H É V A L I E R. 

Ç'eft tout ce que vous pourriez dire^ fi vous aviez 
été comme moi dans le feryicc» 

M. C R A^ 
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M. C RAQUE T, 

Et moi donc, corbleu ! 

GOBE. MOUCHE. 

Entendons-nous, Meffieùrs. 

M. C CAQUET, 

Oui, ne nous. écartons point: tout ce que Ton 
peut efpérer, c'eft que le Turc envoyé une flotte ai| 
fecours, 

lyl. BRI D AUT. 

La yille feroit prife avant. Je ne m'en tiendrois 
pas là. l'irbis tout de fuite à Çonftantinople; je 
n'aurois que le Nil à paffer. 

Le CHEVALIER. 

Le Nil ! eh ! où diable prenez-vous le Nil, M. 
JBridaut? 

M. CRAQUE T. 
C'eft un fleuve de Tartarie. 

M. BRI D AUT. 

De Tartarie, de Tartarie ! — je m*cn rapporte à 
M» Gobe-Mouche. 

GOBE. MOUCHE. 

Hé ! hé ! Meflieurs Meflîeurs -à dire la 

yçrité-— on fait parbleu ! cela parle toutfeul. 

Le CHEVALIER. 
Je fuis charmé que vous me donniez raifon» 

M. B R I D A U T. 
Ou'appellez.yous ! c'eft bien à mpi. 

M. CRA- 
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« 

M. CRAQUE T. 

Voyons la carte. 

Le chevalier. 
Holà, garçon ! la carte. 

Le garçon. 
Comment la carte ! pour un verre d'eau ! 

M- BRIDA UT. 
On te demande la carte de l'Europe. 

Le chevalier. 
. Vous allez voir votre bec jaune, M. Bridaut. 

gobe-mouche. 

Eh ! oui, vous allez voir, vous allez voir, fi j'ai 
tort. 

M. CRAQUÈT. 
La voilà. 

Le chevalier. 
Remarquez bien ; tenez, Monfieur, voilà le Nil; 

(Il rtnvtrjt fort verre i'eau fur la carte.) 
M. BRIDAUT. 
Carre, garre ; voilà le Nil qui fe déborde. 

Le chevalier. 

Eh? que diable? c'eft que vous m'impatientez 
avec vos ignorances ? 

M. BRIDAUT 
Vous êtez un impertinent. 

M. C R A Q U E T. 
£h! Meffieurs, Mefliçurs, 

GOBE- 
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GOBE- MOUCHE. 

Entendons-nous, entendons-nous. 

Le chevalier donnant unfoufflet à Monjieur 
Bridant. 

Sandis, voilà pour t'apprendre à vivre. 

(Bridant rend lefoufflet à Craquet, jui le 
rend à Gobe-Mouche.) 

GOBE- MOUCHE. 

Entendons-nous, Meffieurs. 

(Chacun fuit d'un côté différent.) 



S G E N E VI. 

Mr. St. GERMAIN, le Capitaine 
BROADSIDE. 

Mr. St. GERMAI N. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 

Capt. BROADiSIDE. 

Parblé nous avez vu tiblement de chofe dans le 
jour d'aujourd'hui, fi vous foulez que ché parle in 
pé franchement avec vous, je direz que ché aimé 
mieux beaucoup, aller fouper et boire un ou deux 
bouteilles de vin de Champagne, parblé ça il eft vé- 
ritablement le meilleure chofe que ché chamais 
trouvé en France. 

Mr. St. GERMAIN. 

Comme vous voudrez. Capitaine, allons boire du 

via 
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vin de Champagne^ moi jfc fais tout ce qu'on veut, 
mais vous boirez à la fanic du Roy de France. 

CAPt. BROADSIDE. 
Pourquoi pas fi vous puvez à le fan té du Roy 
d'Angleterre. 

Mr. St. GERMAI N. 

Ûe tout mon cœur, parbleu ! et je vous porté uii 
fentiment; qu'une paix honorable et avantageufe 
réunifie à jamais les deux préniièrei nations de Toni- 
yers. 

Capt. B R O a D s I D Ei 

yf\i\x ail my heartj parblé ? 

Mr. St. GERMAI N^ 
Allons, allons, 

(Ils s'en vont) V^^*^ 
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BOOKS importée! by T. Hookham, New- 
Bond Street, corner of Bruton Str'eet. 

/\ N (!') deux mille quatre cent quarante, par M. Mercier, 

nouv. edit. très augmentée, 3 tom. in 8 fig. 1787. 
Âmufemens des eaux de Spa» par Limbourg, nov, edit. 

corrigée, augmentée d'un grand nombre de belle figures» &C. 

z tom. i2mo. 
Anecdotes du miniflére du Marquis de Pombal» fous le règne de 

Jotcph I. Roi de Portugal, 8vo. 
Anecdotes de 1 8th fiecle, 2 tom. 8vo. 
Angola, par Crebillon fils, 2 tom. 18. 
AyIs au peuple fur la fanté, par M. Tiflot* 2 tom* i2mo. edif* 

faite fous les yeux de l'auteur. 
Abrégé de l'Hidoire Ancienne Romaine» & de THriloire de M* 

Rollin, à l'ufage des Jeunes Gens, par M. l'Abbé Tailhié, 

10 tom. i2mo. fig« Paris, 1784. 
■ PHiftoire de France, a Puiage des Jeunes Gens, par M. 

d'Efpinafly, 3 tom. Paris. 
Amours fies) de Milord £douard Bomflon, ou fuite à la nouvelle 

Hêloife, i2mo. 
Amour (P) précepteur, ou le triomphe de Pinfbrtune, i2mo. 
Art d'aimer d'Ovide, nouvelle tradu6tion in iSmo. 
Bachelier, (le) de Salamanque, par M« le Sage, 3 tom. lamo» 
Belle (laj Allemande, ou les galanteries de Théréfe, 8vo. 
^Bélifaire, par M« Marmontel, belle edit. i2mo. 
Bonnot (mon) de Nuit, par M. Mercier, 4 tom. 8vo.^ ^1^1 • 
Bibliothèque de Campagne, ou Amufemens de l'cfprit& du cœur, 
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PERSONNAGES. 

l^adame de F I E R V A L. 

F A N F A N, fils de Madame de Fierval. 

M. L' A B B E, Précepteur de Faofan. 

PERRETTE, Nourrice de Fanfan. 

COLAS, fils de Perretie. 

Mademoïfellc D U M O N T, Femme de 
chambre. 

La FL E U R, Valet de Madame de Fierval. 

B L A I S E, Jardinier de Madame de faerval. 

La Scène fi fajfe dam la Miijbn de -Campagne it 
Madame de Fierval. 
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Le Théâtre repri fente un Cabinet d^ étude â»nnant fur 
un Jardin. 

A h levée de la toile Madame de, Fierval àf Mademoi* 
/elle Dumontjbni ajjifes ^ femblent s'occuper. 

SCENE PREMIERE. 

Madame de FIERVAL, L*ABBE, 
Mademoifelle DUMONT. 

L' A B B E. 

M. 

i^ ON, Madame, non : je ne refte pas un 
our de plus ici. 

Madame de FIERVAL. 
Mai»> Monfîeur l'Abbé.-i- 
A 2 
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L' A B B E. 

C'cft un parti pris, Madame : je fuis las de 
perdre inutilement mes foins & mes peines auprès 
de Monfieur Fanfan, votre fils, & de ne recueillir 
d'autres fruits de mes travaux, que le chagrin de 
les voir méprifés. 

Madame de FIER VAL. 

Un peu de patience eneorc.— * 
L' A B B E. 

Il en a trop abufé, Madame, Quel honneur 
vouleZ-vous que me faife fon éducation ? De 
tous les états, le plus noble peut-être eft celui de 
Précepteur ; & c*eft aujourd'hui le plus ingrat. 
Notre élève profite t-il de nos leçons, tous les 
éloges font pour lui : c'eft à fes heureufes dîfpo* 
iitions, à fon naturel charmant, qu*il doit le dé- 
veloppement de tous les talens. Eft-il au con- 
traire méchant ? Son efprit lourd ou tardif re- 
fufe-t-il de s'ouvrir à la lumière ? C'eft fon Pré- 
cepteur qu'on accufe de fon ignorance; c'eft à 
lui feul qu'on imputa tous fes défauts; 

Madame de F I E R V A L. 

?ouvez-vous me taxer d'une pareille injufticc ? 
Qui mieux que moi fçut apprécier vos bontés 
pour rnon fils ? Je vous l'ai confié, non comme 
à un Précepteur, mais comme à un ami ; fongez 
que lorfqu'il perdit fon père, vous me promites 
de lui en tenir lieu. Voulez-vous donc laifler 
votre ouvrage imparfait ? Il a de l'efprit, un bon 
cœur. — ' 

L* A B B E. 

Non, Madame, ne vous abufez pa? : fon cœur 
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fc gâte, fon caradère s'aigrit, rien ne peut le 
brifcr} il cft orgueilleux, vain, méchant.— 

Madame de FIER VAL. 
Méchant ? 

L' A B B E- 

Oui, Madame ; ne traite t-il pas vos domeflî- 
ques comme des efclaves ? Ne fe fait-il pas dé- 
tefter de tout le monde ? 

Madame de FIERVAL. 
Vous le jugez trop févéremenr, Monfieur : 
mon fils eft jeune ; il a de la fierté dans le carac- 
wre, il eft vrai ; mais cette fierté même vous a 
fait concevoir Tefpoir flatteur d'en faire un jour 
un homme. 

L' A B B E. 
Et peut-être aurois-je réuffi, fans vous. 

Madame de FIERVAL. 
Sans moi? 

L' A B B E. 
Oui, Madame. Voulez-vous que je vous 
parle franchement ? 

Madame de F I E R V A L. 
Vous m^obligerez. 

L' A 3 B E. 

Eh bien ! Madame, c*eft vous qui lui faites 
perdre tout le fruit de mes leçons : ç'eft vous en-^ 
fin qui le gâte?, puifqu'il faut vous le dire. 

Madame de FIERVAL. 
Moi, Monfieur r Abbé ! J'avoue que j'ai peut- 
être trop de foible pour lui, mais que ce foible 
ell pardonnable ! Songez qu^il eft le feu! fruit 
d'un hymen que le plus tendre amo\ir avoit 
fprmé: fongpz qu'il nie retrace tôun leç traits 
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chéris d'un Epoux que la mort m'enleva au bout . 
d*un an de l'union la plus hcureufe : comment, 
voulez-vous que j'aie la force de le chagriner ? 
L' A B B E. 
Eloignez-le donc de vous. 

Madame de FIERVAL.' 

Impoffible, Monfieur l'Abbé, impofEble; maïs 
je vais un inftant m'armer de fermeté, & lui dé- 
clarer que je vous remets toute mon autorité, tous 
mes droits fur lui. Vous ferez contente de moi. 
L' A B B E. 

Ce n'eft pas de vous dont je me plains. 



SCENE II. 

Madame de FIERVAL, L'ABBE. Ma4e- 
moifelle DUMONT, La FLEUR. 

Madame de FIERVAL. 

'A FLEURI— 

La FLEL^R. 

Oije veut Madame? 

Madame de FIERVAL. 
Où cfttnon fils ? 

I,a F L E U R. 
Je n'eo faîs rien. Madame. 

Madame de F I E R V A L, êtonnh. 
€ommcDti -vous n'en favez rien l 
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La FLEUR. 
Non, Madame, après avoir pris ce matin fa 
leçon de danfe, il m^a fait recommencer trois 
fois fa toilette, trois fois il a change d'habits ; & 
pour rhe remercier de mes peines, il m'a gra- 
tifié d'une paire de foufflets, & s'eft enfui en 
riant, 

L' A B B E. 
Vous voyez comme il traite vos domeftiques. 

Madame de FIER VAL. 

Légèreté, inconféquence. (A la Fleur.) 

Cherchez-le, & me l'amenez. 

La fleur. 

Et s'il ne veut pas venir ? 

Madame de F I E R VA L. 
Vous lui direz que c'eft fa mère qui le de- 
mande, allez. ■ 

La fleur. 
* Voici le Jardinier Blaife il nous dira peut 
eftre où il eft. 

SCENE IIL 

Les Precedetjs, BLAISE. 
La Yl^EVjSi, à Blaife qui entre, 
\^\J le trouver ? L'as-tu vu, toi ? 
Qui? • 



BLAISE, 



A4 
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La FLEUR. 

Monficur Fanfan. 

B L A I S E. 

Oui, je Tons vu, & que trop de par tous îc$ 
piables; il viant de nous chafTer de not' jardin, 

La FLEUR. 
Eft-cc qu'il y eft ? 

B L A I S E, 

Et qui le r'jtorne d' la bonne manière. 

Madame deFIERVAL, «iiï Fleur. 
Allez le chercher. 



SCENE IV, 

JMadame de FIER VAL, BLAISE, 
Mâdemoifelle DUMONT, L'ABBÊ. 

B L AI S E, tournant fin chapeau dans fis mains. 



M 



ADAME.— r- 

Madame de F I E R V A L. 
Eh bien l Blaife, qu'y a-t-il ? 

B L A I S E. 

J'fis vofc' Jardinier, n'eft-y pas vrai ? 

Madame de FIERVAL. 
Pui, Blaife. 

B L AI SE. 

Je vous ons toujours bian larvi ? 
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Madame de FIERVAL, 
Je n'ai qu'à me louer de toi, 

' B L A I S £• 

Vous nous avais toujours ben nourri,'ben payés* 

Madame de FI ER V A L. 
Je le crois, 

P LA I S E, 

Vous nous avais même gracieufé queuque fois, 
c*qui nous fefait pus de plaiiîr encore^ q'vot ar- 
gent ; parce que vous nous déviais Tun^ & que 
vous nous baillais l'aut*^r^;j. 

Madame de FIER VAL. 
Eh bien! Blaife? 

B L A I S E. . 

Eh bien! Madame, j^allons vous affliger* 

Madame de FIERVAL. 
M'affliger ? 

B L A I S £• 
Oui, Madame, c-ctt bien maugré nous, en 
vérité; car je ferons cerrainement pus fâché 
q'vous ; mais faut qu'ça foit comme ça. 

Madame de FIERVAL. 
Pe quoi s'agit- il donc enfin ? 
B L A I S E. 
Vous iêtes bonne Maitreffe, j Tommes bon Jar- 
dinier; je travaillons comme quatre, vous nous 
payais ben ; vous êtes contente de nous, j Tom- 
mes ytou contens dVous ; eh ben ! Madame — 
faut nous quitter. 

Madame de FIERVAL. 
Comment ! Blaife ? Nous quitter? 
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B L A I S E, pouffant un gros foupir. 
Oui, Madame, jVnons vous demander not' 
compte.— V^là le grand mot lâchais. 

Madame de F I E R V A L. 
Ton compte ? 

B L A I S E. 

Je favions ben qu'ça vous fâcheroit, & ça nous 
fâche encore pus ; mais faut qu'ça (bit comme 
ça encore eune fois ; je Tons boutais là. 

Madame de FIERVAL. 
Comment, mon garçon, tu veujf donc t'en 
aller ? , 

B L A I S E. 
Oui, Madame. 

Madame de FIERVÀL. 
Et pourquoi ? 

B L A I S £• 

' J'ons des raifons. 

Madame de FIERVAL- 
Peux-tu te plaindre de moi ? 

B L A ï S E. 

Non, par ma fi, faudroit que j'fuffions ben 
difficile; vous êtes la bonté, la générofité.en 
parfonne ; vous n*êtes pas fiare vous, ni gron- 
deufe, ni maltraiteufe, mais tout le monde ne 
vous reflèmble pas. 

Madame de FIERVAL. 
Eft-ce que mes gens te tracaffent ? 

B L A I S E. 

Nennîn, les Valets ne font infolents que <juan4 
|eux maîtres ne valont hap, 
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Madame de FIERVAL. 
: De quoi te plains-tu donc ? 

B L A I S E. 

Puîfque je nous fommes expliquais, j*ons la 
parole pus libre. Acoutais donc ; fans être glo-» 
rieux, on. aime às*faire honneur de fon ouvrage : 
on n'véut pas paffer pour un ignorant, pour un 
pareffeux : on a un jardin, c'éft pour en avoir 
foin, c'eft pour qu'on dife comme ça : par- 
guienne v*là un jardin bea propre, un potager 
ben tenu, des arbres ben foignés ; n'ell y pas 
vrai. Madame? 

Madame de FIERVAL. 
Eft-ce que je te refufe quelque chofe ? 

BLAISE. 

Eticore eune fois, j Tommes contens de vous, 
Vous ne nous laiifois manquer ni d'outils, ni de 
fumier, ni de plans, ni (de graines, ni mênie de 
journaliers, quand je vous en demandons; ce que 
j'faifons s'tapendant que Tpus rarement poffibîe ; 
mais j'enrageons de voir que nous pardons tous 
deux, vous votre argent, & nous nos peines, 
qui valont mieux encore. 

Madadede FIERVAL- 
Comment cela? 

BLAISE. 

Et v'ià ce que jTavons, & ce que vous n'favoîaj 
pas. 

Madame de F I E R V A L. 
yeux-tu nie l'apprendre ? 
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B L A I S E- 
Nous baillaîs-vous la permiffion bcn complète 
dVous parler à cœur déboutonnais. 

Madame de FIER VAL. 
En ! oui, pourvu que tu finiflès. 

B L A I S E, poujfant de grosfouftrs. 
Eh bien ? Monfieur Fanfan.— — 

Madame de F I E R V A L, 
Monfieur Fanfan. 

B L A I S E. 

C*eft z'un guiable. 

Madame de F I E R V A L. 
Qu'eft-ce qu'il t'a donc fait ? 

B L A I S E. 

Ce qu'il nous fait tous les jours. Dix taupes, 
deux lièvres, quatre poules, vingt écoïierç 
feriont moins de ravages dans not*jardin, en un 
an entier, que Monfieur Fanfan tout feul n'en 
fait en un jour : il culbute les planches, brife 
les cloches, cafle les arbres, arrache les char- 
milles, ravage le potager, retorne le parterre, 
j'ny pouvons pus tenir ; & quand la patience 
nous échappe, car enfin l'on fe fent queuques 
fois, quand je l'y difons ; mais parguienne, 
Monfieur Fanfan^ laifiTais-npus faire nôt' ouvr- 
age ; & fi vous* avais tant d'humeur de culbuter, 
de renverfer, allais faire le guiable dans l'ap- 
partement de vot' ch'mère ; allais faire enrager 
vot' Abbajs;, ou bcn Monfieur la Fleur, ou 
Manzelle Dumont, & laflais-nous planter nos 
çhpux, Savais-vous comme il nou6 répond, Ma-s 
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dame, par de grands coups de gaule : ça n'eft 
pas fort réjouiflant, n'cft-y pas vrai? 

L'A B B E- 

Perfonne ne pourra bientôt plus vivre avec lui. 

Madame de F I E R V A L, 
Petite efpiéglerie : tu as raîfon, mon, pauvre 
Blaîfe, je n'entends pas que mon fils te tracaffe, 
& encore moins qu'il te maltraite, & je vais, 
devant toi-même, lui défendre Tentrce de ton 
jardin, 

B L A I S E. 

A la bonne heure : j^l'y donneront ben volon- 
tîer, nos plus belles fleurs, j'ry baillerons même 
nos meilleurs fruits ; mais tatiguoi qu'y n'y boute 
pas la main; v'ià tout ce que je l'y demandons. 

Madame de F I E R V A L» 
Tu vas être content. 

Mademoifelle D U M O N T. 
Madame, fij'ofois, jevousdirois auffi.— • 

Madame de FIER VAL. 
Eh bien ! quoy Mademoifelle Dumont avec 
vous auffi quelque plainte à faire ! 

Mademoifelle DUMONT. 
^e Monfieur Fanfan. ■ ■ 

Madame de FIER VAL 
Monfieur Fanfan ! Qu'a t il fait encore ? 

Mademoifelle D U M O N T^ 
Ce matin, il a fait envoler votre ferin, il a 
tordu le col à ce pauvre Jacquot. 
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Madame de F I E R V A U 
A mon Perroquet ? 

Madcmoifelle D U M O N t. 
Oui, Madame, 

L' A B B E. 

Eh bien ! Madame, çecî n*eft ni légèreté ni 
cfpiéglerie : c'eft, je crois, une méchanceté bien 
marquée. 

Mademoifelle D U M O N T. 
A qui n*en fait-il pas tous les jours ? « 

B L A I S E. 

C'eft pire qu'un Lucifer. 

Mademoifelle D U M O N T. 
ToUs les matins il culbute votre toilette, ren- 
verfe vos poudres, répand vos eflences. brouille 
monouvrage,. médît des fottifes. 

Madame de F I E R V A L. 
Pourquoi ne pas m*avertir ? 

Mademoifelle D U M O N T.^ 
Eh! Madame, il finit toujours par avoir raîfon, 
^ c'eft moi feule qui fuis.grondée. 

Madame de F I E R V A L. 
Reftez ici ; vous allez voir fi je lui donne 
toujours raifon : qu'il recommence dix fois fa 
toilette qu'il arrache quelque plantes, qu'il cueille 
quelque fleurs, qu'il brouille même votre ôuvr- 
^g^ > je. ne vois rien la de noirj mais tordre le 
col à mon Perroquet ?— Hc bien ! la Fleur 1 
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S CE N E V. 

Madame de FIERVAL, L'ABBE, 
Mademoifelle DUMONT, La FLEUR, 
BLAISE- 

La fleur, fe frottant les jambes. 

J[ L va venir, Madame. 

Madame de F I E R V A L. 
Qu'avcz-vous donc? 

La F L E U R. 
. J*ai, Madame, que Monfieur Fanfan vient de 
me caffer une baguette fur les jambes. 

Madame de F I E R V A L. 
C'eft donc un démon que cet enfant-là. Vous 
ne le corrigez donc jamais, ÎMonfieur TAbbé ? 
L'A B B E. 
Madame, ce n'eft pas en le maltraitant qu'on 
adoucit un enfant. 

Madame de F I E R V A L, 
Je fuis outrée, Monfieur ; je fuis d'une colère.— 

L' A B B E. 
Modérez-vous, Madame ; ne paffez pas trop 
fubitement d'un excès de douceur à un excès de 
févérité ; rien n'eft plus dangereux, croyez-moi, 
que de reprendre les enfans avec colère. 

^ Madame de F I E R V A L. 
Vous pouvez avoir raifon, Monfieur TAbbé, 
mais je vais le traiter comme il le mérite. 



t6 FANFAN ET GOLAS, 

B LA I SE. 
Grondais-Ie ben fort, mais ne le battez pas 
trop. 

Mademoifelle D U M O N T. 
Le voici. 



SCENE VI. 

Les Precedens, F A N F A N, fuperbemenf 
babillé j entre en fautant ^ ^ va pour em-- 
hrajfer fa mère. 



Vc 



F A N F A N. 



O U S me demandez, Maman } que vous 
. êtes bonne ! que vous êtes belle ! 

Madame de F I E R V A L. 
Retirez- vous, Monfieur^ je n'embraflè point 
un monftre, 

F A N F A N. 
Un monftre ! moi. Maman ! Qu*ai-je donc 
fait. 

Madame de F I E R V A L. 
Vous ofez meie demander ! regardez Blaîfe^ 
la Fleur, Mademoifelle Dumont. 

F A N F A N. ^ 
Eft-ce qu^ils fe plaignent de moi ? 

Madame de F I E R V A L. 
Ouï, Monfieur, ils s*en plaignent, & avec 
raîfon. 



COMEDIE. 17 

; FANFAN. 

Je vous jure. Maman,— — 

Madamdde FIER VAL. 
Prenez garde d'ajouter encore le menfonge. i 
vos noirceur^. 

• FANFAN. 
Mais^ qu'ai-je donc fait. Maman ? Que me 
reproche-t-on ? 

Madame de FIER VAL. 
Demandez à votre Bonne, à la Fleur, à Blaîfe, 

FANFAN. 
C'eft donc toî, vilain Blaïfe, qui veut me faire 
perdre les bontés & le cœur de Maman ? De 
quoi te plains-tu ? 

B L A I S E. 

De ce que vous culbutais not' jardin, tle ce que 
vous arrachais tout, de ce que, quand je vous 
faifons des remontrances honnêtes, vous nous 
baillais des coups de gaule en réponfe à nos 
raifons. 

FANFAN. 

Ah ! Maman, n'eû-il pas cruel que je ne 
puiflè jamais vous cueillir un bouquet, fans que 
ce butord ne vienne me crier : " Monfieur Fan* 
" fan, ne touchais pas à c't^euîlet, c'eft-zeune 
" margotte. Monfieur Fanfan, laiflkis-là fte 
" girofflais, je la gardons pour graine ; Mon- 
" fieur Fanfan, ces rofes-là garniffent les palif* 
" fades.'* Laffé de fes mauvaifes raifons, je 
veux dorénavant faire éclore moi même les fleurs 
que je vous préfenterai ; je choifis en confé- 
quence un petit carré de terre, je le bêche, 

> B 
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Blaîfe vient me crîer: " Ah ! Monfîeur Fanfan, 
** qu'avais-vous fait ? pavions femé-là de 
" Toignon," Je prens un autre carré, je le 
retourne, Blaife vient encore me dire qu'il y a 
piqué de la falade, ou toute autre vîlaînie. Fais- 
je donc un fi grand mal de travailler à la terre ? . 
Ne m'avez-vous pas dit vingt fois, Monfieur 
'l'Abbé, que les hommes les plus refpéâables 
font ceux qui la cultivent. Je ne fuis pas encore 
bien favant dans le jardinage, Blaife me repouffe 
avec -tant de brutalité ; je peux bien, à la vérité, 
lui gâter quelque plante, faute de les connoître; 
mais. Maman, j'aurois tant de plaifir à vous 
préfenter une rofe que j'auroîs fait naître, que 
j'aurois vu croître & s'épanouir (bus ma main, 
que fi Blaife pouvoit lire dans le fond de mon 
cœur, il m'abandonneroit tout fon jardin. 

Madame de F 1ER VAL. 
Vous êtes un brutal, Blaife. 

B L A I S E. 

V*là comme vous nous rendais juftice. 

Madame de F I E R V A L. 
Songez que mon fils ne cherche qu'à sln- 
ftruire, & que je trouve fort mauvais q^u^on L'en 

empêche. 

B L A I S E. 

N'ayais pas peur. Madame ; drcs que vous 
l'approuvais, il peut mettre tout fims dcflus 
deflbus, je ne fonnerons mot. 

Madame de F ï E R V A L. 
Mon fils, je veux bien vous pardonner de 
yavager fon jardin; taais comment vous ex- 
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cuferezi-vous d'avoir iait envoler mon^ ferio^ & 
d'avoir tordu le cou à ce pauvre Jacquot ? 

F À N F A N ^ 
Vous en eufficz fait autant que moi, Maman» 
J'aî olïvert la cage au ^erin ; mais fi vous Teuffiez 
vu cogner fa pauvre petite tête contre les bar- 
reaux, il vous eût fait pitié : hélas ! me fuîs-je 
dit, peut' être regrette-t-il fa mère; peut être 
n'afpire-t-îi -api^sfa liberté, que powr aller la 
carcflfer : & j'ai briie fon efclavgge. Moorfipur 
TAbbé m'a fi ibuvient repétp que h fe^fibilité 
étoit la première de» vertu^^ ; 

.Madame de. F I E R V A L; 
Eft-ce en avoir quexle tordre lecpl à JaequDt ? 
Que vous ^vpit-il fait ? 

F AN F A N. ^ • 
Rien, Maman, rien; mais Jacquot a pincé 
juiqu^au fang ma Bonne qui lui préfentoit un 
blfcuit ; elle a crié, les larmes lui font veaue^ 
aux yeux de douleur, & j*ai peut-être trop écouté 
un mouvement de colère, dont je n'ai pas ct-é le 
maître ; mais j'en fuis fâché, & je ne croyois 
pas que ce fût ma Bonne qui dût m'en faire un. 
crime. 

Madame de F 1ER VAL. 
Votis êtes une ingrate, Mademôifelle. 

Mademoifelle D U M O N T. 
Madame. r 

Madame de FIER VAL. 
Taifez-vous. (A Fanfan.) Mais, monamî, 
pourquoi, lorfque la Fleur va te chercher de ma 
B 2 
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part, lui donnes-tu des coups de baguette fur 
les jambes ? 

F A N F A N. 
J'ai tort. Maman : je venois de cueillir deux 
rofes fuperbes pour vous; elles étoient encore à 
terre, la Fleur, fans les voir, a marché deflus, 
les a écrafées, &je me fuis oublié. Mais je lui 
ai fait du mal, je lui en demande pardon. 

Madame de F I E R V A L. 
Ccft à lui à te le demander, mon ami. Je 
vous ordonne à tous trois de faire vos excufes 
à mon iils, fînon je vous chaffe. 

Mademoifelle D U M O N T. 
Comment, Madame.—— 

Madame de F I E R V A L. 
Vous, toute la première, Mademoifelle; j'en- 
tends qu'on reQ>eâe mon fils, qu'on lui obéifle 
comme à moi, & ceux à qui cela ne convient 
pas, peuvent fortir fur le champ. 

B L A I S E. 
Ceci change tout ; pardon, Monfieur Fanfan, 
des coups de gaule que vous nous baillais fi 
gentiment ; pardon du ravage que vous faites, 
& dans not' jardin & dans not'potager : cul- 
butais, renverfais, brifais tout, je vous dirons 
grand marci. 

La F L E U R. 

Voulez-vous bien de même me pardonner vos 
petits mouvemens de vivacité ? 

FANFAN. 

Maman, quoiqu'ils ayent voulu me chagriner,! 
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2t 



ce font de bons- fujets, ils vous font attachés, 
pardonnez leur. 

Madame de FIERVAU 
C'eft à ta prière feule- Voyez jufqu'où mon 
fils porte la douceur, ingrats que vous êtes: 
retirez-vous, & fongez qu'a la premièrç plainte 
qu'il me fera, je vous renvoie auffi-tôt : iortez. 

B L A I S E, à la Fleur. 
J'ons fait-là une belle corvée. 



SCENE VIL 

Madamede FIERVAL, FANFAN, 
L'ABBE. / 

Madame de F I E R V A L. 

U le vois, mon fils, je rie veux pas que ilies 
domeftiques te manquent ; mais j'exige auffi que 
tu les traite avec bohté : ce font des hommes, 
comme toi. 

FANFAN. 
Comme moi. Maman ? 

L'A B B E. 
Oui, Monfieur, comme vous; ils n'ont pas 
de richeffes, ils ne doivent pas'auhafard une 
naiffance îUuftre; mais ils peuvent avoir des 
talens, des mœurs : apprenez que prefque tou- 
jours la bure cache plus? de vertus que Tor & la 
foie. B 3 
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FAN F. AN. •' .:. .. 
Oui, Monfieur rÀbbé.' . . - : 

Madame dé 1^1 K R V A L, 

TâcKe de té faire aimer d^ tout lenaoïJdlÇt 

F AN F A N. 

^ i)e tout le monde. Maman ^ 

Madame de FIER V Au 

Ouï, moil fils. 

FAN î!' an; 

Ah ! pourvu que Maman m*aime, mon cœur 
cft content» 

Madame de F 1ER VAL. \ ^ 
Tu ne vivras pas toujours avec, moi; les 
autres.' ) . ^ ' ■ 
... ... F AN,F-A N. . , 

» h&i àlifres fçaurdnt que je fuis votre fis, ils 
me refpeftçront. ' — 

L A » B B £9 

Le refpeâ: eft bien moins doux, Monfîieur, 
bien moins flatteur que la reconnoiflànce 6c 
amitict _ 

FAN F A.N, enrieananu . 
Il parle comme un livre, mon cher Précepteur, 
n'eft-il pas vrai. Maman ? . 

Madame de FlERVAL, - 
Ecoute, mon fils; fi tu .m'aimes, profite de 
fes leçons, de fes fages confeils. Tu 4ui dois 

{)lus qu*à mpi ; ie ne t'ai donné que le jour^' & 
ui feul t'infpire des vertus, . te donn.e des îalens : 
je lyi remets toute mon autorité, tousmes droits; 
çberis-le comme un .pèrt?. 
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FArîfFAN. 
Je dois: le tefpcôcr fans doute ; mais pour de 
Tamour^ je ne puia lui en promettre. 

Madame de FIERVAU 
Pourquoi donc, mon fils ? ^ 

F A N F A N, lui baifant h main. 
C'eft'qtie 3e Tai donné tout à Maman. 

Madame dç F I E R V A X., Tembrajant avea la 
plus grande tendrejfe. 
Le charmant enfant ! :- (4 ÎÂbU.) Con- 
damnez-moi donc, fi vous pouvez, de l'adorer. 

Elkjbrti 



SCENE VIII. 

F A N F A N, L* A B B E 
L^A B B E 

y OU S feriez un ingrat, fi vous pouviez 
chagriner une mère qui vous aime auffi tendre- 
ment, 

F A N F A N. 

Je fuis de votre avis, Monfieur TAbbé. 

L' A B B E. 
Vous n'avez pas pris ce matin votre leçon 
d'écriture? 

F AN F AN. 
Non, Monfieur ; mon maître me déplaît : 
après vous, je ne connois peribnne d'aufE trifte 
<juc lui. 
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Lf A B B E. 

Il n'eft pas heureux : des revers qu'il n'a pas 
mérité^ Tont forcé de prendre cet état pour lequel 
il n'était pas né. 

FANFAN. 
Auffi ai-je voulu lui donner tous mes cachets 
à lafois^ il n'en veut jamais, prendre qu'un. 

L' A B B E. 

Je le reconnois-là : & votre maître de danfe 
cft-il venu ? 

FANFAN. 
Qui : oh ! pour celui-là, je l'aime à la folie : 
il eft toujours gai, il me fait des contes : imagi- 
nez-vous, Monfieur l'Abbé, qu'il contrefsdt tout 
le monde à s'y méprendre, Mademoifelle Du- 
mont, Blaife, vous-même : c'eft votre air grave 
& férieux, votre marche lourde, votre ton froid ; 
c'eft à mourir de rire : auffi fes leçons me pa-» 
jroiflènt-elles toujours trop courtes. 

L' A B B E. 

Ainfi vous préférez des leçons futiles, à des 
connoiflances liéceflà^res, 

FANFAN. 
Je veux qu'on m'amufe, 

L'A B B E. 

Voulez-vous me rendre compte au moins de 
vptre leâ\irç de ce matin ? 

FANFAN. 
Je n'ai pas lu, Monfieur l'Abbé. 

L' A B B £• 

Vous n'avez pas lu ! 

FAN- 
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F A N F A N. 
Non, Monfieur. 

L* A B B E. 
Et pourqoî, Monfieur ? . 

F A N F A N. - 

Parce que le livre que vous m'ayez donne 
m'ennuie, & que je n'y comprens rien* 

L'A B B E. 

Pites plutôt, parce que vous n'y voulez rien, 
comprendre : j'avoue que les principes de toutes 
les connoiflànces font ingrats ; mais ce font des 
ronces qui couvrent des fleurs. Ce livre en vous 
éclairant fur l'origine & la marche de l'hifloire^ 
vous dévoilera les élémens de toutes les fciences^ 
& les principes de la morale & de la fageflb.-^-^ 
Vous riez ? 

F A N F A N. 

Sans doute : voulez-vous bien me dire à quoi 
mènent la fcience & la fagefle? 

L' A B B E. 

A tout, Monfieur, à tout, 

F A N F A N, 
A rien, Monfieur l'Abbé, à rien. 
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S C E NE IX. 

Madam de FIERVAL,. FANFÀN, 
L'ABBE, PERRETTE, COLAS. 



Madame de FIERVAL. 



R, 



.EJpUIS-TOI, mon fils, réjouis-toi : je 
t'amène bonne compagnie, & tes bien bons amis^ 

FANFAN, 
^Qui doiic, Maman ? 

Madame de FIERVAL. 
'Ta Nourrice & ton Frère de lait, 

*?4BRRETTE, courant embrajfer Fanfan. 
Eh ! bon jour, not' fieu, comme donc t'es 
bUu: y'iàto^ami Colas, ton frère j eft-ce que 
tu ne le reconnois pas. 

F. A^N FAN. 
Non. 

COLAS, c^anî fous fon bras une galette envebp* 
pée dans un mouchoir. 
Je te remettons bcn, nous: t'es mon frère 
Fanfan que j'aimons tant : j't^apportons fte ga- 
lette que ma mère a fait hier tout exprès pour 
toi, & à laquelle jVons pas voulu toucher : tiens, 
mon frère Fanfan, tiens ; me reconnois-tu main- 
tenant ? 



F A N F A N^ 



Ouï. 



PERRETTE. 

Embraflaîs-vous donc tous les deux : il y a- fi 
long-tems quVous n'vous êtes vu. 

FAN FAN fTncuk de Colas qui veut Femhajfer &f 
lui offre fa bourfe* 
Tenez, Cokts, 

COLAS. 

Ce n'eft pas ta bourfe que 'fit demandc^s, je 
n'en voulons p^s. - 

F A N F A N. - 
Il faut bien que je paie votre galette» 

COLAS. 
Eft-ce que jTàns fait pour ton argent, donc } 
JTaurions plutôt mangé dix fois. ' 
Madame de FIERVAL. 
Prends Colas, prends ; ce fera pour ton père, 
pour lefoulager. 

COLAS prend la bourfe &? la donne à fa mère. 
A la bonne heure, Madame de Fierval. T'naîs, 
ma mère. 

PERRETTE, regardant Fanfan avec extafe. 
Comme il eft brave ! J Ven revenons pas. 

Madame de FIERVAL. 
Eh bien l Fanfan, il faut faire déjeûner ta 
nourrice & ton frère de lait, vas donc leur cher* 
cher quelque chofe. 

FANFAN, avec dédain. 
Eft-ce que la Fleur n'eft pas là ? 

PERRETTE. 
Non, mon ficu, il eft allais débrider tiot bou- 
rique, pour ia mener boire* 
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Madame de FIER VAL, 

Vas donc mon fils, vas donc. 

F A N F A N. 

Cela vous fera plaifir. Maman ? 

, Madame de FIERVAL, 

Beaucoup. 

F A N T A N. 
J'y cours ; qu'eft-ce que j'apporterai à ççs 
payfans? 

Madame de FIER VAL. 
Tout ce que tu trouveras de meilleur. 
«• COLAS, courant après Fanfatu 

Attends, attends ; j'allons t'aider, j'en appor-^ 
terons davantage. 



s C E N E X. 

Madame de FIER VAL, L'ABBÇ, 
PERRETTE. 



E 



M^ame de F 1ER VAL. 



iH bien! la Nourrice, cpnMucnt vont les^ 
petites affaires ?. 

PERRETTE. 

Bien, Madame de Fierval, bian. 

Madame deFIERVAL. 
Comment fe porte Gros-Pierre ? 
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PERRETTE; 

A merveilles. Madame de FieiTal, tout prêt 
à vous fervir. 

Madame de FIERVAL. : 
Etes-vous contente dans votre ménage ? 

PERRETTE. 

Comme une Reine, Madame de Fîerval i 
Manon, c*eft not vache, fauf vot' refpeét, elle 
nous a fait un viau fuperbe, & vous voyais, ma 
foi, la plus malade de la maifon. 

Madame de FIERVAL. 
Tant mieux ; & la récolte ? 

PERRETTE. 

C*eft z'une bénédidtion, guieu merci; j'avons 
récolté cinq pièces d'un p'tit vin claret, qui grate 
un brin ; mais qu'eft excellent. Si vous venais 
cheux nous, j'vous en ferons goûtais ; par ma 
figue vous en serais contente. 

Madame de FIERVAL. 
Et votre homme, travaille- t-il bien ? 

PERRETTE. 

Comme quatre, Madanie de Fierval, ça fait 
plaifir à voir. H boit queuquefois le p'tit coup, 
mais c'pauvre cher homme, c'eft ben jufle ; & 
pis c'eft qui nYe grife que l'Dimanche, & foi 
d'fcmme d'honneur, il n'a pas le vin, ni traître, 
ni méchant ; tout au contraire, voyaîs-vous. 
Madame de FIERVAL. 

Et Colas, en êtes-vous bien contente ? 

PERRETTE. 
Je ^'cherchons à déprifer perfonne, guieu m'en 
garde; mais c'eft ben le pus gentil garçon de 
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chêux nops, voire même des environs ; ça Kt 
4éjà tout courant dans les pus gros livres ; ça 
chante les Dimanches & Fêtes au lutrin, prefqu* 
auffi fort que fbn père ; ça vous a des petites 
raifons dont not' Magiller refte tout ébaubi, & 
pis ça vous aime fon père & fa nîère faut voir ; 
c'eft un enfant. Madame de Fierval, qui vaut fou 
pefant d'ai'gent. 

Madame de FIERVAL. 

J'en fuis enchantée; qu'il continue toujours 
d*être bon garçon, & j'aurai foin de lui. 
PERRETTE. 

J'y comptons bian. Madame de Fierval, & 
cVeft pas à caufe que c'eft not' fieu ; mais y 
vous fera honnèun 

Madame de FIERVAL. 

Je n'en donte pas ; mais le voici, il a l'air bien 
triûe. 
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Madame de FIERVAL, L'ABBE, PER- 

. RETTE, COLAS, rentrant tout rouge^ 

le cœur tout gros; il pouffe de tems en tems 

de gros foupirsy & s^ejfuie les^eux avec^fes 

poings. 

perrette; 

WLrAS-TU donc, not^ fiéu? 

'•^^ COLAS, îripment: 

' Rian, ma mère. 
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PERRETTE. 

Eft-ce que tu sVais tumbais? 

COLAS. 

Non, lîla mère. 

Madame de FIER VAL, 
Qu'eft-ce donc qu'on t*a fait, Colas ? 

COLAS, tirant Perret te fur le cotiUon. ' 
Rian, Madame de Fiervah AUons-nous-en, 
ma mère. 

Madamede FIERVAL. 
Ou donc eft Fanfan ? 

COLAS. 

Dans le jardin. Madame de Fîerval. Allons- 
nous-en, ma mère. 

Madame de F 1ER VA L.^ 

Ils vous cueille.apparemment quelques fruits ? 

COLAS, 
Je ne croyons pas. Allons-nous-en donc ? 

PERRETTE. 
Qu'eft-ce donc que tu nous veux ? 

COLAS. 

Allons-nous-en. 

Madame de FIERVAL. 
Mais, tu pleures, Colas ? 

COLAS. 

Oh ! que non, Madame de Fierval. ÇAVerrme.) 
R'tornons cheux- nous. — 

Madame de FIERVAL. . 
^ais, pourquoi donc veux-tu t'en aller £ vite? 

COLAS. 

J'ûns des raifons. 
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. L' A B B E. 

Je les devine, moi, ces raîfons : n*eft il pas vrai 
que Monteur Fanfan t*a battu ? 

Madame de FIERVAL. 
Seroit-il poflîble ? 

COLA S. 
Certainement, très-poffible. 

Madame de FIERVAL. 
Et t'a-t-il fait beaucoup de. mal, mon pauvre 
Colas ? 

COLAS. 

C'n'eft pas Tmal qu'il m'a fait : parguienne fî 
j*avions voulu, j'iy aurions donné des coups ben 
pus forts. Ce qui nous fâche le plus, ce que je ne 
l'y pardonnons pas, c'eft ce qui nous a dit. 

Madame de FIERVAL. 
Et qu*cft-ce qu'il t'a donc dit ? 

COLAS. 

Que jVétions qu'un Payfan, Un petit manan; 
que j'n'étions pas fon frère ? — 

PERRETTE. 

Qu*tu n'étois pas fon frère ? queu dénaturé ! 
t'as raifon, Colas, t'as raifon : r'tornons au Vil- 
lage^ on n'y méprife pas le pauvre monde. Vot* 
farvante. Madame Fierval ; Monfieur Fanfan eft 
votre fils ; mais j'vous prévenons que je n'ie re« 
gardons pas comme le nôtre, puifqu'il peut bat- 
tre fon frère de lait : viens t-en, mon pauvre fieu, 
viens t'en : où n'y a pus d'égalité, n'y a pus 
d'amiquié. 

Madame de FIERVAL. 

Un inftant, Perrette, un inftant. 
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PERRETTE. 

Non, Madame, j'nons pas befoin de vous,* & 
je n'reftons pas où Ton nous humilie. Vraiment, 
vraiment,' Gros-Pîaité n'auroit qu*à favoîr çà : 
tuais- vous donc, accourais . donc ben vîte, pour 
Voir ce biau Morifieur fanfân, apportais-L*y donc 
dès "galettes? Je tlTommes que des Payfans; 
mais j'ons eune ame, un naturel, du- fentiment, 
& Vjy n'ea a pas pus que dTuf not' main : Guîeu 
ne Tbénira pas ; j^vous en prévenions. Madame 
de Fierval, n*y a jamais d'bonheur pour les ^ns 
fiars. 

Madame de F I E R V A L- 

Vous avez raifon, la nourricie ; mai3 peut-être 
auffi que Colas. — »^ 

C Ô L À S- 

Ah! mon Guieu, j'ons voulu l^emtraflcri v*lâ 
tout ; y m'a repouflais, & fur ce que je l'y avons 
dit qu'on ne fepouflait pas comme ça fon frjère, 
y m'a baillé un foufflet, pais ben fort* 

PERRETTE. 

Le vilain* 

L* A fi 8 Ë. . 

Vous le voyez, Madame, pouvez-voùs l'eicif- 
fef ? Podvez-vous faire l'éloge de fo^i coeur^ 
quand il ofe injurier fon frère de iaît,- lé fils de fa 
Dourrice ? Quand il le maltraite même ? 

Madame de F LE R V AL. / : ^ 
Je ne l'excufe pas ; .(bninfenfibilité, fon ift^ 
gtatitude m'affligent & m'irritent î n^ais, dites- 
moi, que dois je iiaixe ? 

C 
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V A PBE. 

Je n'ai qu'un moyen à vpus propofcpr, & s'il 
ne réuiffit pas, je défefpéfè de votre fils. 

Madame de FiERVAL. . 

QueleM? 

L' A B B E. 
Il eft violent; mais j*ofe le croire néçeffaîrc. 

Madame de pIERVAL. 
Qu*eft-ce enfin ? 

L' A B B E. 
Un inftant.— ^^tfi à Perrette.) La nourrice. — 

PERRET TE. 
Monfieur TAbbaîs. 

L^ABBE. 
Sans faire femblant de rien, emmenez pouf un 
inftant votre fils, il ne faut pas qu'il lâche ce 
que je vais vous dire, et vous revîcndrcjs nous 
joindre. 

PERRET TE. 
• je vous entendons,— Colas ? 
COLAS. 
Ma mère. 

PERRETTE. 
Viens t'en dans réc\|rîe, mon garçon, voir fi 
Margot a ben bu. 

COLAS, vivement» 
' . J'iy remettrons tout de fuite fou baft, pas 
Vrai, ma mère ? 

PERRETTE. 
Oui, mon garçon, oui ; j'îrons toute à s'thcurc 
l'y remettre nous-mêmè. 

COL A 3. 

Et pis je partirons ? 



Om> non gar^OR^ oi4 (lilBSr'iiii petit 1nfi»nt< 

COL A Sk 
Oh f j'ibninles lien ^tjqvtéliiM detaandera 
pa»«DÎiBi3z^ 2c.qu'aJlls a. déjà bu & auogéitout 
{(m faoul« 

t'.ABBE* 
Npuricé M maJA^tutz pas de tjSnir nociiny^ 

PËRkETTÊ. : : 

Nda, Moûfieur yAbbéi tioiu^ 



'• .ic: 
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SCÈNE PHKJ^ÎEItEl/ ' 

PERRETTE. . 1 3 

*i\fadamê de F I Ê fcy. A;L.,- - -o ' 

N.'- .'I .'l .'- M . 

Vôûa parmfll» inquiété/' ' • • • ■' ■- f 

. AW VjMJs.n'ignor!» nis'- jpQmfeicn j'iiru» rttoh 
fil». ' ••• ' ■ ••" . ''"'■"- ■ '. ^■■"'-'•■;^ 
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.;r:^'aft:ti^i«i«ui«tv''jT;tib]<ins>tt<Bii'maugri>fon 
mauvais cœur. .?. A .* C 'J- 
£i;!n^..'..,Madaifaé de EIERV^AnL.'- ' r") 

l;.a,3be. .i.t.. i 

Rafllirez-vouy^-Mad^mt^, ràflurez-voùs ; c'efr 
'fôn^déûrïçuï^qirè je 'Vèinfc'tiVettre^l'êï>téÛyé, & 
cette épreuve va nçpit-êtjreje changer p(W*'j«l- 
mais. •^' ^ ^.^ - ' •'■ ■' 

Madaiîw-dc"FlÊRV^A>i^. ••'-'■^'■■^ 

Te fuis prête à. tout. , ... 

, Macjaun^, Je5 ):eyers/epl5 & Taçlverfité peuvent 
fenti la peine pour compatir à celle des autres. 

C'eft ben vrai ça, Monfieur TAbbaîs ; comme 
vous l^^l^jc^s^^^ ^i^ i4 a O s 

,. Vogref^sLD'a jamais épfouvÀ de contradiâion. 

épreuve. .STT^^JiSq 

Madame de F I E R V A L. 
Commeit4^a''î ^ i "^ -'O s.r.îbr.M 

L' A B B E. - ' 

Fcifftta.tpçj^i^ ffldt ie fiJt é^^SrJww» 
qu'elle l'a fuppofôà{ia^l^e<4e Colas> qui étoit 




j-ompre.ion caractère j c éit lôus 4e cnaume qu i 
cobndîtrà -irïRgfl^é de fhdttHneVt^cXt -^ le 
chaume qu'il apprendra à, refpeâer L'humanitér 



. ;. .,. PE.RREXTE. v^ - ^x '^.1 

Neanut).. ïiennio, j^lonfieur TAbbaîs, yopra^^ 

épreuve ,pqut être fort, tienne; «naif jÇ:'a*noùs.y% 

prêterons jamais.* .. / jiujr^.;.-: 

t - >. L A p B £• . 
Eh! pourquoi? , . ^ \^....-> 

. PERRET'I'E, V; ; 7 
Je ne fommes pas riches, Monfiepr TAbbais,; 
mais j'ons toujours été honnêtes ; & jç n'voulona: 
pas qu'on croye que j'ayons pu être affez dçna-^ 
turée pour cenierun inftant notre fanç: fi j'nous 
prêtions à eune pareUfe manigance, nôtre heume - 
nous tordroit le col ; .& il auroit raîfon dà. ...• ^ 
I L A ,B^ B lE, ^ 

Mais, fongez donc, la nourrice, quèîcen^ft 
qu'une fuppo^tion. . . ^ 

"P'ERRETTE.^ ^ 
Suppofition tant que vous .voudrais; le foûp- 
çon même d*eune pareille vilainie, ferpit euncr 
tache dont jamais je ne nous ; laverions ; eft-ce 
qu'il eft donc poflibie de r^nipr fpn fang ?. . -> 

Madame de F I E R V A L, . ; 
Ecoutez-moi, Pcrrette ; j'aime bien autant 
Fanfan, que vous pouvez aimer Colas» " ^ 
PEkRETTE. 
ÇajTe peijt ben. Madame de FiervaL 

. Madame de FIERVAL. . . 

Croye^rvouç que je voudrois abandonner mon 

fils? . croyAZ-'Vous que je voudrois vous delhon- 

norer ? ' . : 

PERRETTE. 

Açcoutais donc. Madame de Fierval.; vous 

ai^tres gravides dames, vous avez tai^t d'^on^ 

^ C3 



neuxi q\;e vous ne j^enaH pas garde i toutes 
6?s petites mçiiufrîes.là ; mais nous autres pay-. 
fiimeSy fnops rian à {jardé; &je-ne fuyons pas 
ce que c'cft que dl>adiner avec. 

Madame de FIER VAL. 
SongejK, donc Perrette, que bïn de vous mé- 

Jrifer, tout le mond^ vous faura gré de vous 
tre prêtée à corriger nK)n fils; que perfonne 
fi*ignorera que c*eft par complaifance que vous 
tvez confenti à cette fupéFcberije ? 

VEKK'ËT TE, pleurant. 

Et not fieu, & not pauvre pcth Colas, qui 
^*en eft pas inftruit de cette Ibpcrcherie ? 

Madame? de F I E R V A L, 
11 reftera pires de moi, je le traitcraî comme 
TOon fils j pouvez-vous en être inqqiette ? 
PERRETTE. 
J'nous doutons ben qu'y n'fra pas mal Tyj 
inaîs pQUSj je ne le varrons pus. 

L'A B B E, 

Songea, la nourrice^ que c'eft l'afikire de huif 
jours au plus, 

PERRETTEt 

Et S, pendant ces huit jours-là, vos bim^xap^ 
partemens, vos biaux* habits, vos dîners, vos foû- 
pers qui n'finiflbiit pas, alHont Vy gâter la v«e & 
Je cœur; & qu'il revint cheux nous en regrte- 
Wit ce qu'il auroit trouvé cheux vous ; fi vous 
aiiiliais nous ep faire un Fan|em7 je icnQp» bcn 
avançais, pasvrai^ 

L' A B B E. 
Ne eraîgnez rien, la nourrice. Colas m*a Taîr 
li^un brave garçon, & jç vo^s prpwti (JclMI 



. e o M- E rr I E- • 5^. 

faire voîr le mohdfe' dfe inahière qu'il fera trop 
content de retourn«r à fou vilkge^ & de rcvéàir 
Colas. 

P E R R E T T E. 

Vous me le promettais bîan ? 

Madame de FIER VAL. 
C*eft moi îjui voua en réponds. 

_. , PERRET TE. 
Eii Ifen l pour yous obliger^ ÏMàdanSé,' jVoù* 
Ions ben nous prêter ivbt -petite fupercherie ; 
pourvu ftapendant que ça ne dure pas long-tems; 
parce que, voyaîs-Voùs, j'allorfs à la bonne fran* 
guette, & je n'aimons pas toutes ces manigan- 
ces où faut mentir & rougit : nouB aiutres' pajr- 
fannes, jYommes encore fi fottes. 

M'adâme de F I É ï( V A L, appéUant. 
Mademôifelle Dumoîir. 

SCENE IL 

Les MEMES, Madembifelit DUKÏÔN^. 
Màdtîmoifelle DUMONT: 

vJ U E Y0Ule2-voas,: Madame ? 

Madame de FtER:VAL. 
Aménez-moi fuf le champ Fanfan & Co\u: 

Mademôifelle DTTMONT.' 
Oui, Madame. 

C4 
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Madame de F 1ER VAL. 
Qu'ils viennent tour deux. 



/î n;r5:n;.3 Fi;r^:ri;f5 r>-'-o»Ai:5 twî^îf^ r^ f^j 



SCENE m. 

aiadame de FIERVAL, L'ABBE, 
PERRETTE. 



C 



L'A B 8 E. 



TEST à vous maintenant, Madame, à me 
promettre que vous aurez aflez de force & de 
fermeté pour pouffer à fa fin l'épreuve à laquelle 
nous allons mettre Monfîeur votre fils. 

Madame de F I E R V A L^ 
Comptez fur moi. * 

L*A P « E. 

Je crains bien le pouvpir de fes larmest 

Madame de F I E R V A L. 
Si je Tafflige, ç^eft pour fon bien, 

L' A B B E, 

Sans doute; mais aurez- vous U forcç de 
r^fifter ^ fa dppleur ? 

Madame de FIER VAL, .' 
Eçputcz-moi ; vous connoi^z toute m* foî-r 
))leffe pour lui, tqute ma fenfibilité; fi V0U3 
vous appcrcevez que je fléchiffe, faiteg-mpi 
%n^i ^e me retirerai fyr le cham^). 



C O M E D I/E. 4». 

L' A B B E. 

Sait : le voici, armez-vous 4e courage. 

Madame de F I E R V A L. ' 

Vous ferez content. 

S C E N E IV. 

I.ES Precedeî^s, FANFAN COMS. 
FANFAN, 

JMA Bonne m'a dit que vous me demandiieZy 

Maman ?' 

Madame de F I ER V A L. 
Ne VQUs à vais-je pas dit d'apporter à déjeuner 
à Perrette & à votre frère ? 

FANFAN. 
Ouï, Maman, je croyois qu'ils alloient veiâr 
à l'office. 

Madame de FIERVAU 
Ah ! Fanfan.— — 

FANFAN. 
Qu'avez- vous donc, nia chère Maman ? 

Madame de FIERVAL, 
^ë me donnez plus un nom fi douz^ 

FANFAN. 
Que vpulez-vous àirç ? ' 



Madame de F*I É É: V A L. 
Moii ami, je vieAs d'apprendre une nouvelle 
qui va vqus percer le cœur; vous n'êtes pas 
mon fils. 

F A N F A N, itonnie. 
Je ne fuis pas votre fils ? 

L' À B B E. 

Non^ Monfieur ; apprenez un malheur où le 
jufte defiin vous plongé. 

Madame de FIER VAL. 

^ ^efrcftté âc^ foh fnari ont tous deux troifepg ma 
tendrefiè^ 

F A N F A N, confierni. 
. Je? Ile fôîs pas Vôtre fils ! 

L* A B B E. 

Soit ambûr pour Colas» foit refpoîr de s'enrl-^ 

diir \hi jour des biens ufurpés par vous ; ils ont 

eu la foiblefle de vous fubftituer au fils légitime 

de Madame ; ils vous ont fait changer de nom 

Madame de FIER VAL. 
î^errette vient de m'avouer fa-fixtc. Colas 
cfl: mon fils, & vous êtes le fils de Petrette* 

f A N ]f A S. 
Vôtft fi^^tes pas ma mère ? 

Madaiite dé F I E R V A L, 
Non, Fanfe*;. mais prenez courage; j'aurai 
foin de vous, je nç vous oublierai pas ; viens 
Colas, viens mbn véritable fils, occuper chez 
moi la place qui t'eft due. 



COLAS, ferrant Perrette dans/esbras. 
Ben obligé^ Ma^rôie de'FiérVal, Monlîeur 
Fanfan jufqu'à prçfent a été vot' fieu, gardais le : 
j'aimonsbea mieux retourner chez no^us;, v'U. 

ma:' mère; * '. 

PERRETTK 
Non, mon eàtaiit ;• c'cft: ly qu%fi notre fieu. 

COLAS. . • 

Il eft ton fïeû; mais t'aimera t-il jamais autant 
que nous ? 

Madame d* FLERTTAL. 
Vous êtes un ingrat, mon fils; q\i2wd j^rvcîus 
ouvre. les bras^. vous me pcéférez une fimple 
payfanDè, 

C O L A S. 

^ Excufais^^ Madame de Fieifral, jVous hona* 
rons, jVous refpeôons de tout not' cœur; mais-: 
j'n'oferons jamais vous aimer : c*eft Perrette qui 
nous a nourri, -étevc ; je nVous fVons pas de 
honneur, laiflais-nous retounier à not* village, 
Fanfan eit biap pus biau, bian pus genti que 
nous, gi^rdez^le. 

Madame de F I E R V AL. 
Suivçs-'IPoi, je vous rordonne, je le V€tau 

L A B B E, a Colas. 
Songez que Madame eft votre mère. 

COLAS, pUutant amirment. 
Ali! bon Diei}, boo^Dieuy que je fommcs» 
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S C E N E V, 

FANFAN, UABBE, PERRETTE. 

PERRETTE. 



E 



iH ben. Colas, qu'eft qu*ta donc? Tes 
donc ben fâché d'être not' fieu. 

. ^FANFAN. 
Non, ma mère. 

PERRETTE. 
Dame, mon garçon, tu nYras pas fl brave, 
tu n'auras pas de fi biaux habits ; maïs fi t'es 
bon, fi tu travailles bian, je t'aimerons tout 
autant que Madame de 'FiervaU 

F AN FAN:, .. 
Elle n'eft plus ma mère ! 

PERRETTE. 

Eft-ce que je ne la valons pas ben ? Je n'avons 
pas de blaux âppartemens, de domeftique pour 
nouï farvir ; mais je travaillons, je n'ons que du 
pain, je l'mangeons gaiement, & je Tpartageons 
encore qucuquefoîs avec ceux qui n'en avqnt 
pas; & c'eft nos pus biaux jours. Comme 
GroS'Piarre va être joyeux de te revoir, avec 
quelle impatiencp y nous attend : c'pauvre cher 
homme, comme y vat te baifer : j'allons ben vite 
bâter Margot, &'je partirons fur le champ; 
pas vrai, not' fieu. 
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. F A N F A N. 
Oui, ma mère. 

P E R R E T T E. 
Fais tes adieux à Monfteur TAbbais, à toute 
la maifon; remercie-les ben de ' toutes leux 
bontés entendst-ttt? . j'allonis iteiitôt ' être préce. 



v< 



s c E N E VI. 

FANFAN, L'ABBE. 
.; L' A B B E. 



OTRE orgueil murmjire d'un fi grand 
changements , . > 

FAN F A N.. . 

J'ai mérité que vous doutiez de mon cœur. 

. i. i . /• •• 

L'ABBE. . 
Vous voyez qu'au fein du bonheur, les retours 
du fort font à craindre. 

' FA N F A N. 
Suis-je afiez ipalheureux 1 

" . -' 1.^ X' ABBE. 

Le Ciel eft jufle, il vous punit comme vous 
le méritez. Vous'-.traiticz «veç dureté ceux que 
.l$t^,misère o1;)tgeQit de vous fervir, apprenez, 
apprenez maintenant à les plaindre. 



.F AU. F AU. 
Us font auprès de Madame de Fierval, iU Ibnt 
plus heureux ;qi)e moi. ^ 

VA B B^r 
Vous fnéprifieE ^tre meire, vt\x% maltraitiez^ 
.iQOlirp frère ;. stil 'aUûk à ^onimT.nf^w^ 

r' A N F A N, ^fc»rtf»/. 
Ah! Monfieur r Abbé. 

"-. •. LVÀ.B'^B È-> .^. • . V 

Vous pleurez de n*ctre que le fils de Perrettd 
& de Gros jK^rre* . . 

' F A N F A N. 
Non, Mpijfieur jfAbliê, uôj ;, jcViA^/noo père, 
c'eft ma mère, je les rèfpedterai, je les chérirai ; 
mais quitter M^dgrpé (dej^iéxyal, n'être plus fôn 
fils, voila ce qui me défefpère. ' "}" 

Confolez-vous, mon enfant;,. MadftIWé d$ V^* 

val eft bonne* V . . . ,» 

FAN F A'N."^ * ' ' 
Ah oui! bien bonne* ' T 

'- • '^ ^ ' ^ ''-^ L^À B B'E* ^•.•; • 

Elle avoit de Tamitré pôuif'vdU^, ïkns ddute 
elle vous conlervdra Ces bontésib 

F AN FAN/ ^^ 
Pourvu qu'elle daigne etcore fonger quelque- 

:fi»si mcri%. • ^ V ...'-:. .': c : 

L* A B B E; V ^ -' 

Je vous promets de lui parler fouvent deirofls. 



Q Q M E D Jv fi. 4f 

F A N F A N. 
Dîtes -lui bien, Mpnfîeur T Abbé, <jue ma plus 
grande peine fut de la quitter, cjiie je ne Tou- 
blierai jamais. 

Oui mon ami. 

t A N F A N.' 
DaigDterez-yojus me pardonn»:. à^^jroir auffi 
mal profité de vos leçons? ; 

L' A B B E. ' \ 

Vous voyez aujourd'hui, moji enfjuit, à quoi 
tiennent lés dons du hafard ; il y a une heure 
vous étiez riche, votre naiflance fembloit illuftre; 
vous voilà pauvre à préfént, vous voilà fils 
d'un fimple payfan; tâchez au moins defoulàger 
fes peines, d'adoucir fa misère: rûMS étiet 
orgueilleux, méchant; foyezdoux, foyezbon; 
& le Ciel ne vous abandononnera pas : adieu 
mon enfant. Voilà la Fleur & MademoifoUe 
Dumoiit qui vous . apportent vos habitç, 

F A N F A N^ 
Adieu Mpnfîeur l'Abbé. 

Lf A B B E, cftjotiàfft» 
Adieii, mon en&nt. 



-«WSî* 



%B fanï^ak et colas. 



s CE N É VIL 

FANFAN, La FLEUR, Mademoifelle 
DUMONT, 

Mademoifelle DUMONT. avec ironie. 

JrloNNEUR àMonfîeur Colas* 

La fleur, avec ironiei 
' * Serviteur, à Mohfieur Golas. 

' . Mademoifelle D U M O N T. . 

: MonfîeuF Colas Teut-iLbien permettre que je 
lui faûè ia nouvelle toilette. 

. JU FLEUR. 

Monfieur Colas veut il bien m'accorder 
ITionneur d'être encore aujourd'hui ïbn valet de 
chambre? 

(La Fleur & Midemoifelle Dumont lui ôtent fin 
habit y & lui mettent celui de Colas. Fanfan fi 
laiffe faire en pleurant.) 

Mademofelle DUMONT. 
Cet habit lui fied à ravin 

La fleur. 

Et ce chapeau ? 

- Mademoifelle DUMONT* 
Ah ! dame, vous ne ferez plus fi fier, vous 
ne me traiterez plus de fervante, moi qui vous 
ai élevé. 



La FLEUR. 

Vous ne me donnerez plui de.conpl .de ba- 
vette fur les jambes j je ne ferai pluâundrôle^ 
un impertinent; 

Mademoifçlle D U M O N T. 
Je ne fend plus grondée poiir IM beatix yeux 
de Monfieuj% 

La FtEURi 
Comme nous allons être tou» heûreux>& 
contens! 

Madeiholfelie t) U M Ô N T^ 
Vous pleurez? 

F A N F A N 
Comme vous me traitez 9 

La F L É U R. 
Comme vouï le méritez. 

MademôifcUe DU MON fi \^ 
Ca vous apprendra le proverbe, comnié f if à 
fait, fais4y; 

La F L E U Ri 
Nôui prenons notre revanche; 

F A N[ F A N;\ ^ . ^.^ 
Vous avez raîfon, j*ai été méchant j iiiaii je 
vous en demandé bien pardbn& 

Madémoifelié D U M N Ti 
Ce pauvre enfant ! ^ 

LAFLËUft. 

Dans le fond, il n'avôit pas lé cœur thativais* 

F AN F A N.^ ^ . 

Oubliez le mal que je vous ai fait, que jem'e» 
aille fans être hal. 

D 
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Mademoifellc D U M O N T, attendrie. 
Quel dommage, la Fleur. 

La FLEUR. 

Ceft ua meurtre. 

Mademoifelle D U M O N T. ^ 
Il faudra qu'il travaille à la terre^ 

La fleur/ 

Qu'il mange du gros vilain paîn noîr. 

F A N F A N. ^ ' . 

Ce n'eft pas cela qui me chagrine le plus; 

Mademoifelle D U M O N T. 
Cette Perrette avoit bien à faire de nons 
amener ce petit Payfan ? 

La FLEUR, 

N'étoit-il pas bien néceflaire de venir au bout 
de quatorze ans nous révéler ce fecret ? - 

Mademoifelle D U.M ONT. 
Quin'eft peut-être qu'une nouvelle împofture^ 

La F L E U R. 

. ' Je le parierois. . 

FANFAN. 
N'infuitez pas ma mère ; elle eft pauvre, maïs 
elle eft honnête» 



9^9lg 
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SCENE VIII. 

FANFAN, Mademoifelle DUMONT, 
La fleur, B L a I s E, m panier fous 
le braSi une bécbe ti un râteau à ta main. 



G 



B L A I S £^ à Mademoifelk Dumont. 



CEST-Y donc ben vrai c'qU*on diflt comipe 
ça dans lamaîfon, que Monfieur Fanfan n'eft paà 
le fils de Madame de Fierval^ & qu'il n'eft pus 
que Colas. 

Mademoifelle DUMONT. 
Ca n'eft que trop vrai ; vois, ce pauvre enfant^ 
il nous fait pitié ; & quoiqu'il nous ait bien fait 
de la peine, nous le plaignons, & nous le re- 
grettons de tout notre cœur. 

B L A I S E. 

T'nais, Mam^elle Dumont, c'eft ni pus ni 
moins qu'cheux nous; y nous a ben fait enrager, 
c'matin encore y. nous a fait gronder, vous le 
favez; j'iien voulions d'une belle force, eh ben! 
j'nons pas pustôt appris fon malheur, que j'nons 
pus trouvais de rancune dans not' cœur, & jev*-- 
nons tout exprès pour faire ma paix avec Ty* 
avant qu'y s'n aille. 

F A N, F; A N. 
Mon cher Blaife. 

D2 ■ 



5» FANFAN ET COLAS. 

B L A I S E. 

Tenais, t'nais voila un petit panier que j Vous 
avons d^abord fait de tout ce que j'avions 
de pus biau, & d^pus meure à not* efpàlier. 
Et puis voila une. belle petite paire de fabiaux 
qui vous chaufferont comme eun Prince : dam^ 
faudra pas les mettre tous les jours, faudra les 
garder pour les Dimanches 5 & pis v'ia encore 
tous les outils du jardinage proportionnés à vot' 
force : j'vous les donnons tous à celle fin que 
vous vous fouveniais ide nous & qVous difiais ; 
c'eft mon ami Blaife qui m'k baillais ces biaux 
fabiaux, c^efl itou mon ami Blai^ qui m'a bail- 
lais encore ces outils. 

FANFAN. 
Que je fuisfenfibleàton amitié, à tes préfen^ 
mon cher Blaife. 

B L A I &E. ^ 
Ils ne font pas pusbiaux, parce que jea'ibm- 
mes pas pus riches^ mais jVous les baillons de 
bon cœur. 

F A N F A N. ^ 
Combien je me repens de t'ayoir Êiit enrager. 

B L A I S E. 

Vous êtes malheureux, je ne nous en fouvc- 
nons pus, j'irons vous voir tous les Dimanches, 
je vous porterons toujours queuque chofe : de I4 
farmeté fur tout, du courage : vous allais avoir 
de la peine d^abotd, Vous n'êtes pas acc<mtu« 
mais au mal ; mais on s'y f^t» Faut ben aimer 
vot' mère, ben aider vot* père, être bon. à tout 
le monde; toute le monde vous aimera, €*eft 
zeune fatisfaâion. Vous a^aurais pas des plaiiîrs 
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comme ici; Tbiau moîidô a Jes Cens, j'avonsles 
nôtres, & j*en avons un qu*ils ne connoiâbnt 
pas, & qui vaut mieux que tous leux bals, leux 
feftîns, leux comédies, c'eiB: le repos : n*y a 
qu*ceux qui travailloht qui ïachiont le goûtais : 
allais, Monfîeur Colaî, quand on a ça bon, on 
eft toujours heureux. 

F A N F A N. 
Mes amis, 'm'aimerez-vous encore quand je 
ferai parti ? 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Troujours. 

F A N F A N. 
'Eik ' bien \ promette?:-moi* > 

. B L A I S E, 

Quoi? 

F A N F A N, 
De me rappeller quelquefois au fouvenir de 
Madamç de Fierval, 

B L A I S E,^ 
Je vous rpTomettohs. 

Mademoifelle P U M O N T. . - 
Il me fait trop de . peine ; adieu, Monfîeur 
Colas, 

F A N F A N. 
Vous ne m'embraflèz pas, Mademoifellc 
Dumont ? 

Mademoifelle DUMONT, 
Oh ! fi; de rout mon cœur. 

La^LEÙR. 

Permettez-vous? 
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B L A I S E. 

Etmoiitoxi? 

FANFAN. 
Adieu, mes amis. 



SCENE IX. 

FANFAN, feuU 

V 

V OILA donc rhal)it que je vais porter; je 
fuis Cokis^ fjls de Perrette & de Gros-Pierre j je 

?uis m'en confoler : mais quitter Madame de 
îerval, n'être plus fon fils, perdre tous mes 
droits fur fon cœur ? — ^J'en mourrai. 



SCENE X. 

FANFAN ; COLAS, 4rrhe paré groUj- 
quementdes habits deFanfan, ayant un char 
pau à plumet f^r fis cheveux plats* 



B 



COLAS. 



ON jour, mon frère. 

.F A N F A N. 

]ppnjQUf Mpniîeur F^nfaq* 



^ COLAS. 

Tunous en veux, mais t'as tort: fi j'tefatfoQs 
4e la peine c'eft ben maugré nous^ & je venons 
t'en <kmander pardon^ 

f;a N F AN.. 
Ge û^^ft pas votre- faute* 

COLA S. 
Eft-ce que tu ne veuic pas m'aîmer du tout? . 

F A N F A N. 
Pourquoi, Monfieur?i 

COLAS. 
Quand j'te difons; tu, mon frère ; tu me ré<* 
ponds yous, Moniieur: 

FANFAN. 
Eh bien ! puifque vous le voulez, je vous tu* 
ttriraî. .. r 

COLAS. 
Et tu mVuneras ? 

FAN F^A N. 
Oui. / 

COLAS. : 

. Ni pus ni moins que ton frère i 

FANFAN. 
Oui. . . . ' 

COLAS. 

J'allons ben voir fi t'es de bonne Foi : tîens^ 
vois tu toutes ces petites machines qu*jons 
trouvé dans tes poches: j'avons demandais ^ 
Mamzelle Duniont c'qùe c'étoit ; elle m^a ré^ 
pondu que c'ctoitune niontred'pr: j'y avons de*- 
mandais fv ça valoit ben dl'argent; aile m'a 
dit qu'ça vadloit pus d'écus que je ne péfiona 
I>4 



^ FA WP AN :ET C 01a AS, 

dlivres. T'avons été tous dé fuite demandais | 
Mikiimttâe^Fiti^àl fr^^ iroulait mies donhaisj^ 
$ jVti 'pouvons faire totirce que je voudrions; 
•lie m'a dit que j'étions tout-à-fait l'mattre d'ei|. 
difpofer,-~ Voire même de IMonncr ?-—- Oui, 
pion fils : & je venions^ ben vite (ç |'apporfcf« 
LVlà, prepds-la. 

.,^,.. ,... ..F A NF AN. 
)5îcii oblige, gardpz-le. 

Ç b L A S, 

Tu refufes ton frère* ^ 

..• " : F A NF A N, 
Que voulez-^vous que j'en faQc ; cela vot» 
convient miepx .qu'i ifaoî* 

^ ^ COLAS. 

Ce n'efi: pas pour toi non plus que jeté le 
flonne, 

FA NF AN, 
Pour qui doncî l. < . 

COLAS, 

Pour ta pauvre linère Peitette, pour ton père 
Gros-Pierre : il a ben de Iapeine> ben d|i mû 
toute la journée ; & pis y a ces Meffieux k^ 
Colleâeux qui v'nont de tems en tems V\ 
demander de Targent ; ça le fâche, ça Vï donne 
de l'hunxfw, & pis y crie, y gronde ixia çnère; 
la première ipis que tu verras venir ces meffieurs, 
jtu j[ey}ç doni^eras, cela à condition qu'ils laifièran( 
|noi^ p^uvrç jpère ùanquille tout lo refte dç {« 

F A N F A î^f 



.C O M E X> l % sf 

COL AS, 

Faut que tu m'promettes encore une chofe. 

F A N F A N. 
Qu'cft^ce que c'eft? 

COLAS. 

C'eft dt>en ainiet ton père & ta mêret 

F AN F, A N, 
Oui^ je le$ aicne^aK 

COLAS. 

De leux ben dire que jamais je ne les oublie*» 
tons ; & pis quand tu feras grand & moi auffi, 
îu viendras avec moi ; nous vivrons enfemble, 
& tout ce que j'auroi\S9 j'ie partagerons comme 
deux fircrçs ; le veux-^tu ? 

F A N F A N, 
Oui, mon frère, 

COLAS, fautant au cou de Fanfan. 
Ah ! comme tu m'fais content. J'voyons ben 
que tu n'as pas dé rancune contre nous. 

S C E N E X, 

Madame de FIERVAL, FANFAN, 
yABBE, PERRETTE, CQLAS, 



B 



Madan^e de FIER VAL. 



I £ N^ mes enfans, bien : j'aime à vou9 
vpir bo|is amis; foyez-le toujours. 



^ FAiNFAdîSÎ ET'COLAS. 

COLA S. ' 

Oèl! je vous en réponds^ 

Madame de. F I E R V AL,' à Fan/an. 
Tout eft prêt pour ton départ. Colas ; j'auroîs 
voulu pouvoir te carder encore quelques jours ; 
mais Petrette craint d'inquietter fpn mari qui 
l'attend ce fbir, & elle veut abfoluiherit repartir 
fur le champ : fois bon garçon, refpçâie ton 
père & ta mère, aide-les dans leurs peines; 
fouviens-toi de moi, & fois fur que je ne t*ou- 
birèrai jamais* ^ * 

F A N F A N, fe jette aux genoux de fa tnèrç en 
pleurant. 
Mamatn. — ^^Madame, aCcbrdez-moî une gràce^ 

Madame do F I E R V A L. 
Releves-toi. 'Qu'eft-ce'qùé c*eft? 

F A N F A N. 
.Je ne puis vous quitter. Gardez-moi donc 
ici, par pitié, par charité; jefervirai votre fils, 
je lui ferai foumis, j'obéirai à toute It niaifon. 

COLAS, Jejetiantauffi-aùx genoux de. Madame 
de^Fierval. 
Puifque vous êtes ma mère, foyaîs-la donc 
encore de mon frère ;' né nous féparais pas, 
j*yous rdemandons.àgçnqpx : vous» aurais dci|$ 
fiis gour up. ^ ' r î ' 

Madame de FIE R V A L. 
Relevez-vous, me« enfansç . - 

PERRETTE, à M. r Abbé qui la retient, 
i Ca . me fend :1e cœur: jVy tenons pus te 

j'alloïis tout dégoifer, . - : ^ . / 



C M E D- I E. î9! 

SCENE XII. & dcrmérc. 

LesPrecedens, MademoifeUeDUMONT, 
La FLEUR, BLAISE. 



M 



B L A I S E. 



.AD A ME de Fierval, j*v'nons, Monfîeur 
de la Fleur, Mamzelle Dumont & moi, vous 
faire une propofition qu'y faut que vous nouf 
accordiais; fans quoi, nous vous demandons 
tous les trois not' congé : c*cft ben rcfolu* 

Madame de F 1ER VAL, 
Qu*efî-ccque c'cft, Blaifc, 

B L A I S E. 

C'eft de garder cheux vous ce pauvre p*tît . 
Colas, & de parmettre que je Ttraitions toujours 
comme Monfîeur Faiifan: & comme je ne 
voulons faire de, tort à parlbnne, & que j'iïça- 
vons c*que c'eft qu'un fieu, je vous prions d'- 
vouloir bieti retenir le quier^ de nos gages à 
chacun, pour en faire eune petite penfion à Par- 
jrettc & à fon homme, pour les dédommager d**- 
kux fieu, que j*leux enlevons, 

F A N F A N. ' 
Oh, m^es boQ3 amis ! jamais je nfoublierai cette 
marque de votre bon cqeun 

Madame de FIERVAL* 
Vous demaçd^z que je le garde, & ce matin • 
vous vpus plaigniez |:oi|s prçi? de lui^ > 



(à FAN f AN ET COLAS, 

B L A I S E- 
Eft-ce qu'on peut avmr d*la rancune contre les 
malheureux ? J'ons tout oublié : gardais-le. 

F A N F A N. 
Non^ Blai(e : je vous remercie mon. père, à 
ma mère, font pauvres, je dois les abandonner. 
Adieu, mes amis, ayez bien foin de Madame 
de Fierval, de mon frère; oubliez tous mes 
tons-^-^^fembraJfant Colas) zditu^ mon frère.— — 
Partons, ma mère. 

Madame de FI E R V A L, attendrie &f cachant 
fis pkurs. 
Ijbïonfîeur rAbbé— — 

L'A BEE luifrifintani Fanfan. 
En voilà affez,-— Embraffez votre fils, îl eft 
digne de vous, 

l&zàzmtàtYl^KYhlayïèfirrantiansfisiras. 
MonfUs! 

FANFAN. 

Vous êtes encore ma mère \ 

Madame deFIERVAL. 
Oui, mon fils ; tout ceci n'étoit qu'un ftrata^ 
gème pour adoucir ton caraârère ; ton cœur eft 
changé ; ta fenfibilité s'eft développa, & je fuis 
la plus heureufe des mères. 

COLAS,' antmtt dans Us has de Ferretiep^il 

embrajfe. 
Et mpi, j'fommes donc tonjours ton ^eu. 

PERRETTE, 
Qui, mon gardon, oui, 



COMEDIE. «t 

COLAS- 

Que j'fommcs content ! 

F A N T A N. 
Tu ne veux pas refter avec moi î 

C O L A S. 

Nennîn, nennin : j'ons trop eu de peur de 
n'pus revoir not pauvre père: comme j'allons 
l'embraflèr. 

F A N F A N, donnant à Colas les bijoux ior ^ 
£ argent qu^il avoit reçus de lui. 
Tiens donc. 

COLAS, 

Non, non, garde-le. 

F A N F A N. 
Et les CoUeéteurs. 

COLAS, ks prenant. 
T'as raifon, morgue ; donnes, doilnesi. 

L' A B B £• 

Bonnes mères, en aimant vos enfants, n'« 
oubliez jamais qulls ne feront heureux qu'avec 
des mœurs, avec de la fenfibilité ; & que l'édu* 
cation feule développe dans leurs ccBurs le gemie 
des vertus ou des vices. 



FÏN^ 
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IONSTANCE a.novel, the firft literary 
attempt of a young lady; 4 vols. 12s. fewed. 

2. The Chfild of Chance, or the Adventures 
ofHarry Hasard, by John Huddleftone Wynne; 
2 vols. 6 s* fewed. 

. « ^. The Memoirs of Captain and Mifs Rivers, 
by a lady ; 3 vols. 9s. fewed. 

4. The Hiftory of Henrietta Mortimer, by a 
lady ; 2 vols, 5s. fewed. 

5. The married Viâim, or the hiftory of Lady 
Villars, a narrative founded on faâs ; 2 vols. 
5s. fewed. 

6. The Count de Rethel, an hiftorical novel 
taken from the French ; 3 vols. 7s. 6d. fewed. 

7. The Double Difappointment, or hiftory of 
Charles Marlow, in a feries of letters; 2 vols. 
5s. fewed. 

8. The Hiftory of Malinda Harley; 2s. 6d. 
fewed. 

9 The Hiftory of the Hon. Mrs. Rofemont 
and Sir Henry Cardigan, in a feries of letters ; 
à vols. 5s. fewed. 

10. The Night Cap, tranflated from thé 
French of Monfieur Mercier ; 2 vols. 6s. fewed. 

11. Dangerous Connexions, or Letters coUec- 
tcd in a fociety, and publifhed for the inftruftion 
of ôther focieties, tranflated from the French ; 
4 vols. los. fewèd. 

12. TheMafquedWedding, a novel; 2 vols, 
ijs. fewed. 

13 Lucînda, or the Self Devoted Daughter; 
3s. fewed. 

14 TheOrphan, a novel; 2 vols. 5s. fewed. 
15. The Portrait, a novel; 2 vols. 5s. fewed* 
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OUBSCRIBERS to Ctrculating Libra- 
iries will be better accomodated by fubfcribing 
to HOOKHAM*s Library, New Bond Street, 
Corner of Bruton Street, than at any other Public 
Library in £nglaki>; as, exclufiveto bis very 
extenfive and valuable CoUeétion of Englilh, 
French, andltalian Books; Annual Subfcribers, 
at Two Guineas, will hâve Twelve Books at ât 
time when in Town, and Twenty in the Country ; 
alfo every Book thcy defire in Quarto, Oftavoi 
and Duodecimo, bought for their Ufe; ifnotin 
his Catalogue ; Annual Subfcribers, at One 
Gunia, will hâve Six Books when in Town, and 
Ten in the Country : New Plays and Pamphlets, 
and ail the New Publications in gênerai, that 
may appear either in London or Paris, as foon 
as poffible ; Subfcribers at Sixteen Shillings per 
Year o;* Five Shillings per Quarter, wi!l find the 
greateft Varîety of Entertainment and Improve* 
ment, by fubfcribing as above» 

Whereas Subfcribers to Cîrculating Libraries 
frequently complain of not havîng the Books 
they want; to obtiate thîs, the Proprietor en- 
gages to purchafe a fufEcient Quantity of New 
Books, and to confult the Convenience and 
Plcafure of the Subfcribers in every refpefit ; 
but, as a quick Circulation is one great Meens 
to accomplifli fo defirable an Objeft, the Pro- 
prietor finds it neceffary to îequeft an exaft Ob- 

fervance 



A D V E R T I s E M E N T. 

fervancc of thc Conditions^ particularly thofe 
which relate to the lofing and damaging of 
Books, or keeping them beyond the Time 
allowed* 

WHERB MAY BB H A 9^ 

AU Sorts of Bibles, Common Prayers, Tefta* 
ments, Spelling Books, Diôionaries, and Sta« 
tionary Wares. Coats pf Arms, Vifitii^ Tickets, 
and Complimentary Cards, neatly engraved 
and printed* Libraries repaired, and Catalc^oes 
taken. Alfo Bookbinding in ail its Branches. 

Ladies or Gentlemen, defirous of taking in 
Magazines, Rcviews, or Periodical Publications 
in gênerai, may be ferved with them reeularly 
as foon as publifhed, by leaving Notice at tl^ 
Library. 

Ail Orders executed on the fliortcft Notice ; 
and Ready Monèy given for any Library dr 
I^arcel of Books« 

' Variety of Children's Books« 



L'EPREUVE, 

G O M â D I E- 

Par m. Dp M A R I V A U X, 

T £ î. L £ I^u'el^ a tri. LIT 

Par M. LETEXIER. • 



L O IjT D & E S; 

%zT. HOOKHAM, Libnûre, dans Bond>Stilsst» an 
Cob de Bavto.m*Stu|t.- 



^\i A 1^ i-Tiiinriin i/v jCni ii/\ />! n A j*N Ér% ij^i y*^ ri n • 

w uj KJ \yF\j Vif \Sf\.r\J %j \j*yj kj >w xjf kj v^^^^^^ 

À C t É V R S. 

Madame ARGANTE. 
ANGELIQUE, >///f. 
1.1SETT E, fuivanU. 
i. U CI D O R, Amant d'Angélique, 
FRO N T I N, Valet de Lucidor. 

1 

Maître B^-AJSfi, jeme Fermier du Villa^e^ 



L'ÉPREUVE, 

COMEDIE. 

?CENE PREMIERE. 
lucidÔr, FRONTIN, 

en bottes & en habit de maître, 

L U C I D O R. 

HiNTRONS dans cettç falle. Tu né fais 
(ioac que «J'arrivey? 

F R O N T. ï N. 

Je vieps 4e mettre pied à terre à la première 
Hôtellerie du Village; j'ai demandé le chemin du 
Château, fuivant l'ordre de votre lettre, & me ' 
voili dans l'équipage que vous ro'^vez prefcrk. 
De ma figure, qu'en dites^vous ? 

Ilfc retourne, 
Y reconnoi0ez.vous votre valet de chambre^ 
& H'ai-je pas l'air un peu trop Seigneur? 

A a LUGI- 



4 L'£ PREUVE, 

L U Ç I D O R. 

Tu es comme il faut ; à qui t'es-tu adréflF^ çr 
entrant ? 

F ^ O N T ï N. 

Je n'ai rencontré qu'un petit garçon dans l^, 
cour, & vous avez paru. A préfent, que vou- 
lefe-vous faire de moi & de mji bonne miné î 

L U C I D O R. 

Te propofer pour époux à une très-aimable 
fiUé/ :■ ' ^ - V • • 

FRONT IN. 
Tout de ^on ! Ma foi, Monfieur, je foutie|| 
que vous êtes encore plus aimable qù elle, 

|i. U C I D O R. 

Eh! non, tu te trompes: c'eft moi que la chofç 
regarde. '' ' ^ ^ - -, . . * 

F R O N T I N. 
En ce cas-là, je ne foutiens plus rîen. 

L U C I D O R. 

Tu fçais que je fuis venu ici il y a prçs de 
deux mois pour y voir la tferfc que ipon homme 
d'affaire m'a achetée ; j'ai trouvé dans le château 
une Madame Argante qui en étoit comme la 
concierge, & qui eft une petite Bôurgeoife de ce 
pays-ci. ' Cette bonne t)ame a une fille qui m'a 
charmé, & c'eft pour elle que je veux te pro- 
jpofer. ^ * ■ ' • ' 

F R O N T I N, riant. 
Pour cette fille que vous aimez, la confidence 
eft gaillarde', Nous ferons donc trois; vous 
' traitez 



C ou E D I E. 5 

bj^îteK cette affàife-ci comme une partie de 
piquet. 

L U C 1 D O R. 

Eccfute-lnôi donc, j'ai defiein de 1 epotfrer taoî- 
même. 

F R O N T I N. 

Je vous entends blenj quand je l'aurai époufée. 

L u c I D o it: 

Me laifleras-tu dire? Je te préfenterai fur le 
|)ied d'un homme riche & mon ami, afin de voir 
fi elle m'aimera aflei pbur le refufer. 

t R O N T î N: 

Ah! c'eft une autre hiftoire; & cela étant, il 
f à une chofe qui m'inquiette. 

L U e I D O R. 

QuoiK 

F à O N t! 1 1^. 

Ceift qu'en venahtj j'ai rencontre près de Thô- 
iellerie un fille, qui ne m'a pasapperçû, je penfe, 
qui caufojt, fur le pals d'une porte, mais* qui m'a 
bien la mine d'être une' certaine Lifette que j'ai 
Connue à Paris il y a quatre ou cinq ans, & qui 
4toit à une Danie che2 qui mon Maître alloit 
fouvèiit. Je n'ai Vû cette Lifette-là que deux 
ou trois fois; mai^ éonîmei elle étoit jolie, je lui 
en ai conté tout autant de fois que je l'ai vue, & 
cela vous grave dans l'efprit d'une fille^. 

L U C I D O R. 

Mais vraiment, il y en a une chei Madame 

Argalïtd de ce npm-lày^ qui cil du village, qui y 

A3 a toute 



6 ^ L'E P RE U V E, 

a toute fa famille» & qui a paffé en effet quelque 
tems à Paris avec une Dame du. pays. 

F R O N T I N. 

Ma foi^ Monfieur^ la friponne me reconnoi* 
tra; il y a de certaines tournures d'hohimes qu'on 
n'oublie point. 

L U C I D O R- 

Tout le remède que j'y fçache, c'eft de payer 
d'effronterie, & de Im perfuader qu*eUe fe 
trompe. 

F R O N T I N. 

Oh! pour de l'effronterie, je fuis en fond. 

L U C I D O R. 

N'y a-t-il pas des hommes qui fe relfemblent 
tant, qu'on s'y méprend? 

F R O N T I N. 

Allons, je relfemblerai, voilà tout: mais dites? 
moi, Monîieur, fouffririez-vôus un petit mot de 
repréfentation ? 

L U C I D O R. 

Parler 

F R O N T I N. 

t^uoiqu'à la fleur de votre |ge, vous êtes touf- 
â-fait fage & raifonnable; il me fenablc pourtant 
que votre projet eft bien jeune. 

LUCIÛOR, fâché. 
Hem» 

FROK- 
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F R O N t I N. 

l!k)ùcement, vous êtes le fils d'un riche négo- 
<!4ant, qui vous a laiffé plus de cent mille livres de 
rente, & vous pouvez prétendre aux plus grands 
partis ; le minois dont vous parlez eft-il fait pour 
vous appartenir en légitime mariage? Riche 
comme vous^ètes, on peut fe tirer de-là ^ meilleur 
marché, ce me iemble« 

L U C I D O R. 

Tais-toi, tu ne eonnoîs point celle dont tu 
parles; il èft vrai qu'Angélique n'eft qu'une 
iimple Bourgeoife de campagne ; mais originaire- 
ment elle me vaut bien, & Je n'ai pas l'entête- 
ment des grandes alliances; elle eft d'ailleurs fi 
aimable, & je démêle, à travers fon innocence, 
tant d'honneur & tant de vertu en elle; elle a 
naturellement un caraftere fi diftingué, que fi elle 
m'aime comme je le crois, je ne ferai jamais qi^'à 
elle* 

F R O N T I n/ 

Comment! fi elle vous aimé? Eft-ce que cela 
û*eft pas décidé ? 

L U C I D O R. 

Non, il n'a pas encore été qtieftion du mot 
d'amour entr'elle & moi ; je ne lui ai jamais dit 
^ue je l'aime; mais toutes ra^s façons n'ont fig* 
nifié que cela, toutes Isè fiennes n'ont été que des 
expreffions du pejichant le plus tendre & le plus 
ingénu. Je tombai malade trois jours après mon 
arrivée; j'ai été même en quelcfue danger, je l'ai 
Vue inquiette, allarmée, plus changée que moi $ 
j'ai vu des larmes couler de fes yeux, fans que 
fa mère s'en apperçût; & depuis que la ianté 
m'eft revenue^ nous continuons de même; je 
Â 4 l'anne 



8 L'E P R E U V E, 

Taime toujours, fans le lui dire: elle m'aime auflr 
fans m'en parler, & fans vouloir cependant m'en 
faire un fecret; fon cœur fimple, honnête & vrai 
n'en fçait pas davantage. 

F R O N T I N. 

Mais vous qui en fçavez plus qu'elle, que ne 
mettez- vous un petit mot d'amour en avant ? Il ne 
gâteroit rien. 

L U C I D O R. 

Il n'eft pas tpms; tout fur que je fuis de fon 
cœur, je veux içàvoir à quoi je le dois; & fi c'eft 
l'homme riche, ou, feulement moi qu'on aime; 
c'eft ce que j'éclaircirai par l'épreuve où je vais 
la mettre ; il m'eft encore permis de n'appeller 
qu'amitié tout ce qui eft entre nous deux, & c'eft 
. de quoi je vais profiter. 

F R O N T I N. 

Voilà qui eft fort bien; mais ce n'ctoit pas moi 
qu'il falloît employer. 

L U C I DO R. 

Pourquoi ? 

F R O N T I N. 

: Oh! pourquoi? Mettez- vous à la place d'ujfle 
fille, & ouvrez les yeux, vous verrez pourquoi. 
Il y a cent à parier contre un que je plairai. 

L U C I D O R. 

Le fot! Eh! bien, fi tu plais, j y remédierai 
fur le champ en te faifant connoître. As-tu ap- 
porté les bijoux? 

^ F R O N T I N, /omiknt dans fa poche. 

' Tenez, voilà toute 

LUCÏ 
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L u C I t) O R. 

Puifque perfonne ne t'a vu entrer, retire-toî, 
avant que quelqu'un que je vois dans le jardin, 
n'arrive. Va t'ajufter, & ne reparois que dans 
une heure ou deux. 

F R O N T I N. 

Si vous jouez de tnalheur, fouvenez-vous que 
je vous l'ai prédit. 



S G E N E IL 

LU CI D OR, B LAI SE, qui 'vient 
doucement j habillé en riche Fermier. 



I 



L U C I D O R. 



L vient à moi, il paroît avoir à me parler. 

Me. B L A I S E. 

|ç vous falue, M. Lucidor: eh! bien, qu'eft^ 
ccî* Cpmment vous va ? Vous avez bonne maine 
à cette heure. 

L U C I DO R. 
Oui, je me porte affez bien. Me. Blaife. 
Me. BLAISE., 

Faut convenir que voûte maladie vous a bian 
fait du profit : vous vêla, morgue, pus rougeaut, 
'J)us varmeille ! Ca réjouit, ça me plait à voir. 

LUCIDOR. 

Iç vous en fuis obligé. 

^ Me. 



lo L'EPREUVE, 

Me. BLAISE* 

C'eft que j'aime tant la fanté des braves gew< 
nlle eft fi recommandabe, fur-tout la vôtre, qui 
eft la pus recommandabe de tout le monde, 

L U C I D O R. 

Vous ave2 raifon d'y prendre quelque intérêt^ 
je voudrois pouvoir vous être utile à quelque 
chofei 

Me. B L A 1 S e/ 
: Voifement, cette utilité-là eft belle '& bonnes 
& je vians tout juftement vous prier de m'en 
gratifier d'une. 

, L U C I D O R* 

Voyons.. 

Me. B L A 1 S E. 

Vous fçaVez bian, Monfieur, que je fréquente 
chez Madame Argante, fa fille. Angélique. Allé 
eft gentille au moins. 

L U C I D O R. 

Affurément. 

Me. B L A I S E, riant. 

Hê, hé, hé, c'eft, ne vous déplaife, que je vou- 
tois avoir fa gentilleffe en mariage. 

L U C I D O R. 
Vous aimez donc Angélique ? 

Me. B L A I Z E. 

Ah! cette Criature-là m'affole. j*en pars Û 
ptix d'efprit que j'ai; quand il fait jour, je penfe 
a elle; quand il fait nuit, j'en rêve; il me faut 

du 
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du remède à ça, & je vians envars vous à celle fin, 
par voûte moyen, pour l'honneur & le refpcft 
qu'en vous porte ici, fauf voûte grâce; & ii ça ne 
vous torne pas à importunité de me favorifér de 
queuques bonnes paroles auprès de fa mère, dont 
j'ai itou befoin de la faveur. 

L U C I D O R. 

Je vous entends, vous fouhaîtez que j'engage 
Madame Argante i vous donner fa fille. £t 
Angélique vous aime-t-elle ? 

Me. B L A I S E. 
Oh ! dame, quand par fois je li conte ma chance, 
aile rit de tout fon cœur, & me plante-là. C'elt 
bon figne, n'eft-ce pas ? 

L U C I D O R. 

Ni bon, ni mauvais; au furplus, comme je 
crois que Madame Argante a peu de bien, que 
vous êtes Fermier de plufieurs terres, fils de Fer- 
mier vous-même. 

Me. B L A I S E. 
Et que je fis encor une jeunefTe, car" je n'ons 
que trente ans, & d'himeur folichonne, un Roger- 
Bontems. 

L U C ï D O R. 

Le parti pourroit convenir, fans une difficulté. 

Me. B L A I S E. 

Laquelle ? 

L U C I D O R. / 
Ceft qu'en revanche des foins, que Madame 
Argante & toute fa maîfon ont eas de moi pen- 
dant ma maladie, j'ai fongé à marier Angélique à 

quel- 
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quelqu'un de fort riche, qui va fe préfentcf> qiii 
ne veut précifcment époufer qu'une fille de cam- 
pagne, de famille honnête,- & qiii ne fe foiicié 
point qu'elle ait du bien^ 

Me. B L A î S É; 

Motgùé, vous me faites-là iin vilain tour aveî 
Voûte avifemcnt, lllonfieur Lucidor: velà qui 
m'eft bian rude, bian chagrinant & bian traître, 
jarnigué, foyons bons, je l'approuve : mais rfè 
foulons parfonne, je fis voûte prochain autant 
qu'un autre, & ne fagit pas péfer fur fti-ci pour 
alléger fti-là: moi qui avdis tant de peur que 
Vous ne mouriez; c ctoît bian la peine de venir 
vingtfois demander: comment va-t-il, comment 
ne va-t-il pas ? Velàt-il pas une fanté qui m'eft 
bian chanceufe, après vous avoir mené moi-même 
fti-là qui vous a tiré deux fois du fang, & qui eft 
mon coufin, afin que vous le fçachiez, mon propre 
coufin germain; manière éfeoît fa tante, & jarrii 
ce n'eft pas bian fait à vous. 

LUCIDOR. 

Voti-e parenté avec lui n'ajoute rien à TobUga- 
tion que je vous ai. 

Me. B L A I S É. 
Sans compter que c'eft cinq bonnes mille livres? 
que votis m'ôtez, comme un fou, & que la p«tite 
aura en mariage. 

LUCIDOR. 

Calmez-vous; eft-ce cela que vous en efperez? 
Hé! bien, je vous en donne douze pour en 
époufer une autre, & pour vous dédommager du 
chagrin q^tie je vous fais. 

Me. 
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Mç. B I^ A I S E, étonné. 

Quoi? dou^e mjlle livrer d'argent fec? 

L U C i D O R. 

Oui, je vous les promets, fans vous ôter ce* 
pendant la liberté de vous préfenter pour Ange- 
Ijque; au contraire, j'exige même que vous la 
demandiez à Madame Argante; je l'exige, «n- 
tendez-vous? Car fi vous plaifez à Angélique, 
je ferois très-fâché de la priver d'un homme 
qu elle aimeroit. 

Me. BLAISE, Je frottant les yeux de furprife. 

Eh \ mais I c'eft comme un Prince qui parle : 
jdouze mille livres! Les bras m'en tombontf 

ie ne fçaurois me ravoir. Allons, Monîieur, 
outez-vous-là, que je me profterne devant 
vous, ni plus ni moins que devant un prodige. 

LUCIDOR. 

Il n'eft pas néceffaire; point de complimens^ 
je vous tiendjai parole. 

Me! BLAISE. 

Après que j'ons été fi mal appris, fi brutal? 
Eh! dites-moi, Roi que vous êtes, fi par aven* 
(ure, Angélique me chérit, j'aurons donc la 
femme & Tes douze' mille francs avec ? 

L U C I D O R. 
Ce nfeft p48 tout-à-faît cela; écoutez-moi: je 
prétends, vous dis-je, que vous vous propofie* 
pour Angélique, indépendamment du mari que 
je lui offrirai^; fi elle vous accepte, comme alors 
je n'aurai fait aucun tort à votre amour, je ne 
vous donnerai rien': fi elle vous refufe, les douzt 
mille francs font à vous. 

Me. 
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Me. B L A I S E. 

Aile me refufera, Monfieur, aile me refufera; 
le Ciel m'en fera la grâce à caufe de vous qui le 
défirez, ^ 

L U C I D O R. 

Prenez garde, je vois bien qu'à caufe de^douzc 
mille francs, . vous ne demandez déjà pas mieux 
que d'être rcfufé, 

>le. B L A I S £• 

Hélas! peut-être bien que la fomme m'étour-. 
dit un petit brin; jçn fis friand, je le çonfeffei 
aile eft £i confolahte, 

L U C I D O R . 

Je mets cependant encore une condition ^ 
notre marché, c'eft que vous feigniez de Tem- 
preffement pour obtenir Angélique, & que vous 
continuiez de paroître amoureux d'ellct 

Me. B L A I S E, 

Oui, Monfieur, je ferons fidèle à ça; ipaîs 
j'ons bonne efpérance de n'être pas daigne d'elle, 
& mêmement, j'avons opinion, fi allé ofoit, 
qu'aile vous aimeroit plus que parfonne. 

L U C I D O R. 

Moi, Maître Blaife ? Vous me furprenez, je 
tie m'en fuis pas apperçu, vous vous trompez ; 
«n tout cas, fi elle ne veut pas de vous, fouvc- 
nez-vous de lui faire ce petit reproche-là: je fe^ 
rois bien aife de fçavoir ce qui en eft, par pure 
curiofité. 

Me, 
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•Me. B L A I S E. 
En n'y manquera pas; cnli reprochera devant 
vous, drçs que JMonjReur le commande. 

L U C I D O R. 

Et comme je ne vous crois pas mal à propos 
glorieux, vous me ferez plaifîr aujfi de jétter voà 
vues fur Lifette, que, fans compter les douze 
mille francï, vous ne vous repentirez pas d'avoir 
çhoifîe, je Vous en avertis. 

Me. B L A I S E. 
Hélas! Il n'y a qu'à dire, en fe revirera itou 
fur elle; je l'aimerai par mortification, 

L U C I D O R. 

J'avoue qu'elle fert Madame Argante; maïs 
elle n eft pas de moindre condition que les autres 
lilles du Village. 

Me. B L A I S E. 

Eh! yoirement, aile en eft née native. 

L U C I D O R. ' 
Jeune & bien faite d'ailleurs. 

Me. B L A I S E. 

Charmante. Monfieur verra Tappétit que je 
prends dçjà pour elle. 

L U C I D O R. 

Mais, je vous ordonne une chofe ; c'eft de ne 
^ui dire que vous l'aimez qu'après <ju' Angé- 
lique fe fera expliquée fur votre compte ; il ne 
faut pas que Lifette fçache vos defleins auparavant. 

; Me. B L A 1 S E. ^ 
ïiàîflez fgirc à Bluife ; en li parlant, je li dirai 

des 
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des propos où aile né comprenra rin. La velài 
vous plaît-il que je m'en aille ? 

L U C I D O R. 
Rien ne vous epipêche de refter. 

SCENE m. 

LUCIDOR, BLAISE, LISETTE, 

LISETTE, 

J E viens d'apprendre, Monfîeur^ par le pcti< 
garçon de notre Vigneron, qu'il vous ctoit arrivé 
une vifite de Paris. 

LUCIDOR. 

Oui, c'eft un de vfics ami$ qui vient me vpjr, 

LISETTE. 

Dans quel appartement du château fouhai|eZ"> 
vous qu'on le loge ? 

LUCIDOR. 

Nous verrons, quand il fera revenu de l'Hô- 
tellerie où il eft retourné. Où eft Angélique, 
Lifette? 

LISETTE. 

Il me femble l'avoir vue dans le jardin, qqî 
s*amufoit à cueillir des fleurs. 

LUCIDOR, en montrant Blaife. 

Voici un homme qui eft de bonne volonté pour 

Clic, 
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elle, qui a grande envie de Tépoufer, & je lui 
demandois fi elle avoit de ririclination pour lui : 
qu'en penfcz-vous? 

Me. B L A 1 S E. 

Oui, de qiieul avis êtes-vous touchant ça, belle 
BruncttCi ma mie ? 

L I S e't t'e. 
Eh! mais, autant que j'en puis juger; mon avis 
feft que jufqù'ici elle n'a rien dans le cœur pour 
vous. 

Me; B L A I S E* 

Rîan du tout? C'eft ce que je difoisi. Que 
Klademoifclle Lifètte a de jugement! 

LISETTE. 

Ma réponfé n'a rien de trop flatteur ; mais je 
ne fçaurois en faire une autre. 

Me* B L A I S Ei cavalier emenù. 
Stellé-là eft belle & bonne, & je m'y accorde. 
J'aime qu'on foit franc, & en effet, queul mérite 
avons-jé pour li plaire à cette enfant ? 

LISETTE. 

Ce n'eft pas que vous ne valiez votre prix^ 
Monfieur Blaife; mais je crains que Madan)e 
Argante ne vous trouve pas affez de bien pour fa 
fiUd. 

Me* B L A I S E| riani. 

Ca eft vrai, pas aflez de bian. Fus vous allejb, 
mieux vous dites. 

L I S E T T E.. 
Vôusmfi faites rire fvcc votre ait joyeux. 

B L U C I- 
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L U C I D O R. 

C'cft qu'il n efpere pas grand chofe. 

Me. B L A I S E. 

Oui, velà ce que c'eft, & pis tout ce qui vîant; 
je le prends. (A Lifette.) Le biau brin de fille 
que vous ê(es ! 

LISETTE. 

La tête lui tourne, ou il y a là quelque chofe 
que je n'entends pas. 

Me. B L A I S E- 

Stapendant je me baillerai bian du tourment 
pour avoir Angélique ; & il en pourra venir que 
je l'aurons, ou bian que je ne l'aurons pas; faut 
mettre les deux pour deviner jufte. 

LISETTE, rianL 
Vous êtes un très-grand devin. 

L U C I D O R. 

Quoi qu'il en foit, j'ai aufli un parti à lui of- 
frir, mais un très-bon parti; il s'agit d'un homme 
du monde, & voilà pourquoi je m'informe fi elle 
n'aime perfonne. 

LISETTE. 

Dès que vous vous mêlez de 1 établir, je pcnfe 
bien (Qu'elle s'en tiendra-là. 

L U C I D O R. 

A<iieu» Lifette; je vais faire un tour d%iii la 
grande allée; quand Angélique fera venue^ je 
vous prie de m'en. avertir. Soyez perfuadée, à 
votre égard, que je ne m'en retournerai point à 
Paris fans fécompenfer le zélé que.vous^itti'ïvez 
majqué. . 

LISETTE, 
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LISETTE. 
Vous avez bien de la bontés Monfieùr. 

LUCIDOR, à Blaife; en s'en allant^ (â à parU 

Ménagez vos termes avec Lifette, Me. 
Blaife. 

; Me, fi L A I s E. 
Auffi fais-je^ je n y mets pas le fens commun- 

r 

s 

SCENE IV. 
Me. BLAISEi LISETTE; 

LISETTE. 

VJ E Monlîéur Liicidor a lé meilleur coeUf du 
monde. 

Me. fi L A I S E. 

Oh! un cœur magnifique, un ctEur tout d or; 
au furplusj,. comment vous portez-vous^ Madc- 
moifelle Lifette? 

L I S E T T Ei riant. 

-Eh! que voulez-vous dire avec vôtre conipH- ' 
ment, Maître Blaife ? Vous tenez depuis un ma- 
rnent des dii'cours bien étranges. 

Me. B L A I S E. 

" Oui,' j'ôns des manières fantafqiïes, & çâ vous 
étonne, n'eft-ce pas? Je m'en doute bian. 
iâ par réflcxiom 
jQîieyows iits agriahle! 
-— — B â LISETTE. 
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L I S È t T E- 

Que vous êtes original avec votre agréable ! 
Comme il me regarde! En vérité vous extra- 
vaguez. 

Me. B L A I S E. 

Tout au contraire, c'eft ma prudence qui vous 
contemple. 

LISETTE. 

Eh bien ! contemplez, voyez ; ai-je aujourd'- 
hui le vifage autrement fait que je ne Tavois 
hier ? 

. Me. B L A I S E. 
Non, c'eft moi quille vois mieux que de cou- 
tume; il eft tout nouviau pour moi. 

L I S ET T E, voulant s'en aller è 
Ehl que le Ciel vous bénifle! 

Me. B L A I S E, l'arrêtant. 
Attendez-donc. 

LISETTE. 

Eh! que me vouleîs.vous? C'eft fe, moquer, 
que de vous entendre; on diroit que vous m'en 
contez; je fçais bien que vous êtes un Fermier 
à votre aife, & que je ne fuis pas pour vous: de 
quoi s'agit-il donc ? 

Me. B L A I S E. 

De m'accoutfer faàs y voir goûté, & de dire 
à part vowts: ouais! Fnut qu'il y ak u^i fecrebà 

^^- . '. . ; ... 

/' LiSEtTE. 
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LISETTE- 

Et à propos de quoi un fecret ? Vous ne me 
dites rien d'intelligible. 

Me. B L A I S E. 
Non, c'eft fait exprès, c'eft réfolu. 

Lisette; 

Voilà qui cft bien particulier; ne recherchez- 
vous pas Angélique ? 

Me. B L A I S E. 
Ca eft itou conclu. 

LISETTE. 
Plus je rêve, & plus je m'y perds. 

Me. B L A I S £• 
Faut que vous vous y perdiais, 

.LISETTE. 

Mais pourquoi me trouver fi agréable? Par 
quel accident le remarquez-vous plus qu'à l'or- 
ainaire ? Jufqu'ici vous n'avez pas pris garde fî 
je l'étois ou non. Croirai-je que vous ét^s 
tombé fubitement amoureux de moi, je ne vous 
en empêche pas. 

Me. B L A I S E, vîte (3 vivement 
Je ne dis pas que je vous aime. 

LISETTE, rianU 
Que dites- vous donc ? 

Me. B L A I S E. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point, ni 

l'un ni l'autre, vous m'en êtes témoin; j'ons 

donné ma parole, je marche droit en befogne, 

B 8 voyez- 
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voyez-vous : il n'y a pas à rire à ça, je ne dis 
jrie, mais je penfe, & je vais répétant, que vous 
- êtes agriable ! 

LISETTE, étpnnéey le regardant. 

Je vous regarde à mon tour, & ft je nç me 
figurois pas que vops êtes timbré, en vérité, 
je foupçonnerois que vous ne nae haïflcz pas. 

Me. B L A I S E. 

Oh ! foupçonnez, croyez, perfuadez-vous, il 
n'y aura pas de mal', pourvu qu'il n'y ait pas de 
ma faute, & que ça vienne dç YQU? toute feule, 
fans que je vous aidç. 

LISETTE, 
Qu'eft-ce que cela fignifie ? 

Me. B L A I S^ E. 

Et mêmenaent, à vous parmis de m'aimcr, 
par exemple: j*y cohfens encore, fi le jrœur 
vous y porte, ne vous retenez pas : je vous 
lâche la bridé là-deffus; il n'y aura rian de 
pardu. 

LISETTE, 
Le plaifant compliment l Eh! quel s^vantagç 
cn-tireroisjje ? 

Me. B L A I S E. 

Oh! dame, je fis bridé: mais ce n'eft pas 
comme vous; je né fçaurois parler pus clair. 
Voici venir Angélique; laiffez-moi li toucher un 
petit mot d'affeftion, fans que ça empêche quQ 
vous foy.ez gentille. 

LISETTE* 
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LISETTE. 

Ma foi, votre tête eft dérangée, Monfîeur 
Blaife, je n'en rabats rien. 



SCENE V.^ 

ANGELIQUE, LISETTE, BLAISE. 
ANGELIQUE, un Bouquet à là main. 

il O N jour, Monfieur Blaife : eft-il vrai, Li- 
fette, qu'il eft venu quelqu'un de Paris poi^r 
Monfieur Lucidor? 

LISETTE, 
, Oui, à ce que j'ai fçû, 

ANGELIQUE. 
Dit-on que ce foit pour remmener à Paris 
qu'on eft venu ? 

LISETTE.. 

C'cft ce que je ne fçais pas ; Monfieur Luci- 
éox ne m'en a rien appris. 

Me. BLAISE. 

Il n'y a pas» d'apparence; il veut auparavant 
TOUS marier dans l'opulence, à ce qu'il dit. 

ANGELIQUE. 

Me marier, Monfieur Blaife î Et à qui donc, 
n'il vousplaîi? * ' 
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Me. É L A I S E. 
La parfonne n'a pas encore de nom. 

LISETTE. 

Il parle vraiment d'un très-grand mariage ; il 
s'agit d'un homme du monde, & il ne dit pas qui 
c eft, ni d'où il viendra. 

ANGELIQUE, d^un air content 6f difcret. 
D'un homme du monde qu'il ne nomme pas ! 

LISETTE. 
Je vous rapporte fes propres termes, 

ANGELIQUE. 

Hé bien ? je n'en fuis pas inqûiette; op le cop. 
noîtra tôt ou tard. 

Me. B L A I S E. 

• Ce n'eft pas moi, toujours, 

A NGELI QUE. 

Oh! je le crois bien; ce feroit là un beau 
myftere ; vous n'êtes qu'un hommp des champs, 
vous. 

Me. B L A I S E. 

Stâj^endant j'oiis tn€s p^rétcntionsf itou ; mais je 
ne me cache pas, je dis mon nom, je me montre, 
en publiant que je fuis amoureux de vous; vou$ 
le fçavez biàn. 

(Lijèttcleve les épaules J 

AJ^ G CLIQUE. 

Je J'avois outlîé. 

Me. BL A I S E, . . 

t. 

Me v'ià pour vou^ op î^vifeir de rechef: vous 
' '^ fouciez- 
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fouciez-vous un peu de ça, Madexnoirelle An^« 

lique ? 

(Lifette boude.) 

ANGELIQUE, 

Hélas! guéres. 

Me. B L A I S E. 

Guéres! c*eft toujours queuque diofe; pre-? 
nez -y garde au moins, car je vais me douter, fans 
flacon, que je vous plais. 

ANGELIQUE. 

Je ne vous le confeille p?a, Monliear Blaife ; 
car il me femble que non. 

. Me. B L A I S E. 

Ah! bon ça; v*là qui fe comprend: c'cft pour- 
tant fâcheux, voyez-vous, ça me chagraine; mais 
n'importe, ne vous gênez pas; je revianrai tantôt 
pour fçavoir fi vous defirez que j'en parle à Ma- 
dame Argante, ou s*il faudra que je m'en taifc ; 
mminez-ça à part- vous, & faites à votre guife ; 
bonjour. 

Et à Lifette^ à part f 

Que vous êtes avenante! 

LISE X T E, en cokre. 
Quelle cervelle ! 



SC1EWE 
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SCENE VI. 



H. 



LISETTE, ANGELIQUE. 
ANGELIQUE. 



.Eureufement je ne crains pas .fon amour; 
quand il me demanderoit à ma mère, il n'en fera 
pas plus ayancéf 

LISETTE. 

Lui! c'eft un conteur de fornettes, qui ne 
convient pas à uive fiile comme vous. 

ANGELIQUE. 
Je ne l'écoute pas: niais dis-moi, Lifettc, 
Monfieur Lucidor parlé donc férieufemenl d'un 
mari ?.. 

LISETTE. 

Maïs d'un mari diftingué, d'un établiflement 
confidérable. * 

ANGE LI QUE. 
Très-confidérable, fi c'eft ce que je foupçonne. 

LISETTE, 
Eh! que foupçonnez-vous ? 

ANGEriQUE. 

Oh ! je rougirois trop, fi je me trompois. 

LISETTE. 

Ne feroit-ce pas lui, par hazard, que vous 
voi^s imaginez être l'homme en queftion, tout 
grand iSeigneur qu'il eft par fcs ricbeffes? 

ANGEJ 
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ANGELIQUE. 

Bon ! lui! je ne fçais pas feulement moi-même 
ce que je veux dire: on rêve, on promené fit 
penfée, & puis c'eft tout. On le verra, ce mari; 
je ne Tepouferai pas fans le voir. 

LISETTE. 

Quand ce ne feroit qu'un de fes amis, ce feroît 
toujours une grande affaire. A propos,, il m'a 
recommandé d aller l'avertir quand vous feriez 
yenue, .& il m'attend dans Tallce. 

ANGELIQUE- 

Eh! va donc; à quoi t'amufes-tu-là ? Pardi, 
tu fais bien les commiffions qu'on te donne; il n'y 
fera peut-être plus. 

LISETTE. 
Tenez, le voilà lui-même. 

SCENE VIL 

ANGELIQUE, LUSIDOR, LISETTE^ 
L U C I D O R. 

X A-T-iL long-tems que vous êtes ici, Angéli- 
que ? 

ANGELIQUE. 

Non, Monfieur, il n'y a qu'un moment que îe 
fçais que vous avez envie de me parler, & je la 
quejrellois de ne me l'avoir pas dit plutôt. 

LUCI. 
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L U C I D O R. 

Oui, j'ai à vous entretenir d'une chofe affez 
importante. 

LISETTE. 
Eft-ce en fecret ? M'en irai-je ? 

L U C I D O R. 

Il n'y a pas de néceffité que vous reftiez. 

ANGELIQUE. 
Auf5-bien je crois que ma mère aura befoin 
d'elle. 

L I S E T T.E, 
Je roe retire donc. 

>x><x>c<<><x><xxx>c<o<x><xxx>o<x><x 

SCENE VIII. 
LUCIDOR, ANGELIQUE. 

L U C I D O Rj la regardant attentivement. 
ANGELIQUE, <r>» riant. 



A 



_ Q U O I fongez-vous donc en tnc confidérant 
fort? 

LUCIDOR. 

Je fonge que vous embellirez: tous les jours. 

ANGELIQUE. 

Ce n'étou pas de même xjuand vous étiez ma- 
lade. A propos, je fçais que vous aimez les 

fleurs^ 
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fleurs, & je penfois à- vous auffi en cueillant ce 
petit bouquet ; tenez, Mônficur, prcnez-lc. 

L U C I P O R. 

Je ne le prendrai que pour vous le rendre ; 
j'aurai plus de plaifir à vous le voir. 

A N G E L I QJJ E, prend le bouquet. 

Et moi à cette heure que je l'ai reçu, je i'aime 
mieux qu'auparavant. 

L U C I D O R. 
Vous ne répondez jamais rien que d'obligeant* 

ANGELIQUE. 

Ah ! cela éft fi aifé avec de certaines perfon* 
nés; mais que me voulez-vous donc ? 

L U C I D O R. 

Vous donner des témoignages de l'extrême 
amitié que j'ai pour vous, à condition qu'avant 
tout, vous m'inftruirez de l'état de votre cœur. 

ANGELIQUE, , 

Hélas ! le compte en fera bien-tôt fait ! Je ne 
vous en dirai rien de nouveau : ôtez notre amitié 
que vous fçavez bien, il n'y a rien dans mon 
cœur, que je fçache ; je n'y vois qu elle* 

L U C I D O R- 

Vos (açons de parler me font tant de plaifir, que 
j'en oublie prefque ce que j'ai à vous dire. 

ANGELIQUE- 

"^^^ 

Comment faire ? Vous oublierez donc tou- 
jours, à moins que je ne me taifc ; je'ne connois 
pai«t d'autre iecret* 

- LU CI- 
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L U C I D O R. 

Je n'aime point ce fecret-Ià ; mais pourfuivons* 
Il n'y a encore environ que fept femaines que je 
fuis ici. 

ANGELIQUE. 

V a-t-il tant que cela ? Que le tems paffe vite ! 
Après. ^ 

L U C I D O R. 

Et je vois quelquefois bien des jeunes gens 
du pays qui vous font la cour ; lequel de tous 
diftinguez-vous parmi eux ? Confiez-moi ce qui 
en cft comme au meilleur ami que vous ayez. 

ANGELIQUE. 

Je ne fçais pas, Monfieur, pourquoi vous pen- 
•fez que j'en diftingue : des jeunes gens qui me 
font la cour ! eft ce que je les remarque ? Eft-ce 
que je les vois! Ils perdent donc bien leur tems. 

L U C I D O R. 

Je vous crois, Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je ne me fouciois d'aucun quand vous êtes 
venu ici, & je ne m'en foucie pas davantage de- 
puis que vous y êtes, affurément. 

L U C I D O R. 

Etes-vous auffi indifférente pour Maître Blaife, 
ce jeune Fermier, qui veut vous démander en 
mariage, à ce qu'il ma dit ? 

ANGELIQUE. 
Il me demandera en ce quil lui plaira : mais, 
-en un mot, tous ces gens-là me déplaifent depuis 
le premier jufqu'au dernier ; principalement lui, 

qui 
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qui me repiocboit l'alitfe jour qtfc nous nous 
parlions vcQp fouvent tous deux, comme l'il n'étoit 
pas bien naturel de fe plaire plus en votre com-^ 
pagnie qu en la Tienne. Que cela eft fott 

L U CI DO R. 

Si vous ne haïffez pas de tne parler, je vous 
le rends bien, ma chère Angélique: quand je ne' 
vous vois pas;-vous^ me[ manquez, & je vous 

cherch.e, .... 

ANGELIQUE.) ^ 

Vous ne cherchez pas long-tems^ car je reviens' 
bien vite, & ne fors g^ércs. 

L U C I D O R. ^ 

Quand vous êtes revenue, je fuis content. 

ANGELIQUE. 
Et moi, je ne fuis pas mélancolique. 

L U C I DO R. 

Il eft vrai, je vois avec joie que votre amiiic 
répond à la mienne. .... 

AN GELI QUE. 

Oui, mais* malheureufement vous n'êteî ^âs^ de 
notre village, & vous retournerez peut-être bien- 
tôt à votre Paris, que je n'aime guéres. . 'Si*j[,'étDis 
à votre place, il me viendroit plutôt chercher que 
je n'irois le voir. 

• L U C I D Ô R. * - 

Eh ! qu'impor^^e que j^ rètôurrteou non, puiC- 
<}uii.n§ iJîïBM^â qu'* y<m§.^w.Jàc»*>.y foyoœ.tdus 

deux ? * , , . . - 

:: C : : A A n G E- 
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ANGELIQUE. 

Tous deux, Monfîeur Lucidof! Eh mais! 
contez-moi donc comme qUoi. 

L U C I D O R. 

C'eft que je vous deftine un mari qui y de- 
meure. 

ANGELIQUE* 

Eft-il poffible ? Ah ! ça* ne me trompez pas 
aumoins^ tout le coeur me bat; loge-t-il avec 
vous ? 

L U C î D O R. 

Oui^ Angélique, nous fommes dans la même 
maifon. 

A N G E L I Q U E* 

Ce n'eft pas affez, je n'ofe encore être bien- 
aife en toute confiance. Quel homme eft-ce ? 

L U C I D O R. 

Un homme très riche. 

ANGELIQUE. 
Ce n'eft pas là le principal. Après» 

L U C I D O R. 

Il eft de mon âge & de ma taille* 

ANGELIQUE* 
Bon, c'eft ce que je voulois fçavoin 

L U C X D O R* 

Nos caraSiçres ie reflemUent^ il peofe comme 
moi, 

ANGE. 
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ANGELIQUE. 

Toujours de mieux en mieux. Que je Taimc* 
rai! 

L U C I D O R. 

C eft un homme tout auflî uni, tout auffi fans 
façon que je le fuis. 

ANGELIQUE. 
Je n'en veux point d'autre. 

L U C I D O R. 

Qui n'a ni ambition, ni gloire, & qui n'exigera 
de celle qu'il époufera, que fon cœur. 

ANGELIQUE, riant. 

Il l'aura, Monfîeur Lucidor, il l'aura; il l'a 
déjà; je l'aime autant que vous, ni plus ni moins* 

LUCIDOR. 

Vous aurez le fien, Angélique, je vous en affure; 
je le connois, c'eft tout comme s'il vous le difoit 

lui-même. 

ANGELIQUE. 

Eh ! fans doute ; & moi je réponds auffi comme 
s'il étoit-là. 

LUCIDOR. 

Ah ! que de l'humeur dont il eft, vous allez le 
rendre heureux ! 

ANGELIQUE. 

Ah ? je vous promets bien qu'il ne fera pas 
heureux tout feul. 

LUCIDOR. 

Adieu, ma chère Angélique ; il mç tarde d'en- 
tretenir votre mère, & d'avoir fon confentement. 

C Le 
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Le plaifir que me fait ce mariage, ne me permet 
pas de différer davantage ; mais avant que je vous 
quitte, acceptez de moi ce petit préfem dfe noce 
que j'ai droit de vous offrir, fuivant l'ufage & en 
qualité d'ami ; ce font de petits bijoux que j'ai 
fait venir de Paris» 

ANGELIQUE. 

Et moi, je les prends, parce qu'ils y retourne- 
ront avec vous, & que nous y. ferons ehfemble ; 
mais il ne falloit point de bijoux : c'efl votre ami- 
tié qui cft le véritable. 

L U C ï D O R. 

Adieu, belle Angélique ; votre mari nctardeia 
pas à paroître. 

ANGELIQUE. 
Courez donc, afin qu'il vienne plus vite. 



SCENE IX. 
ANGELIQUE, LISETTE. 
L I S -E T T E. 

J2/H bien, Mademoifelle ! êtes-vous inftruite? 
A qui vous marie-t-on ? 

ANGELIQUE. 

A lui, ma chère Lifette, à lui-même;. & je 
Tattends. 

LISETTE. 
A liii, dites-vous ? Et quel eft donc cet homme 
qui s'appelle lui par excellence ? £ft-ce qu'il eft ici. 

A N C E- 



COMEDIE. 35 

ANGELIQUE. 

Et tu as dû lè rencontrer ; il va trouver ma 
feere: 

LISETTE. 
Je n'âî vu que Monfîeùr Lucidor» & ce n*e(i 
pas lui qui vous époufe. 

ANGELIQUE. 

Et fi fait; voilà vingt fois que je te le répète. 
Si tu fçavois comme nous nous fommes parlés, 
comme nous nous entendions bien fans qu'il ait 
dit; c'eft moi: mais cela étoit fi clair^ fi clair^ fi 
agréable^ fi tendre! — 

LISETTE. 

Je ne Taul-ois jamais imaginé. Mais le voici 
encore. 

>0<><><><X>O<XX><X>C^ 

SCENE X. 

LUCIDOR/ FRONTIN, LISËtTEi 
ANGELIQUE. 

L U C I û O R. 

J E reviens, belle Angélique; en allant chez 
votre mère, j'ai trouvé Monfietir qui afrivoit, & 
j'ai crû qu'il li'y avcfit rien de plus prelië que de 
vous l'amener; c'eft lui, c'eft ce mari pour qui 
vous êtfes fi favorablement prévenue, & qui, par 
le rapport de nos caraâeres, eft en effet un autre 
moi-même; il m'a apporté aufiî le portrait d'une 
jeune & jolie pérfonne qu'on veut me faire 
époufer à Paris. 

C « (Il 
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(Il le lui préfente.) 
Jettez les yeux deffus: comment la trouvez- 

TOUS? 

ANGELIQUE, d'un air mourant, U repoujfe. 
Je ne m'y connois pas. 

L U C I D O R. 

Adieu, je vous laifle cnfemble, & je cours 
chez Madame Argante. 

(Il s'approche d'elle.) 
Etes-vous contente ? 

(Angélique^ fans' lui répondre, tire la boite di 
lijoux, (3 la lui rend fans le regarder: elle la met 
dans fa main; (â il s'arrête comme furpris, (âjans 
la lui remettre; après quoi il fort.) 

SCENE XL 
ANGELIQUE, FRONTIN, LISETTE. 

ANGELIQUE, refle immobile; Lifette tourne 
-autour de Frontin avec furprife^ (â Frontin fd- 
roît emharraj/e^ 

FRONTIN- 

M' ' .. 
Ademoifelle, l'étonnante immobilité où je 

vous vois intimide extrêmement mon inclination 

naiffante; vous me découragez -tout-à-fait, & je 

fens que je perdé'^lar parole. 

LISETTE. 
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L I S E T T j;. 

Mademoifelle eft immobile, vous muet, & moi 
ftûpéfaîte; j'ouvre les yeux, je regarde, & je n'y 
comprends rien, 

ANGELIQUE, trijlement. 
Xifette, qui èft-ce qui l'auroit crû ? 

LISETTE. 

Je ne le crois pas, moi qui le vois. 

F R O N T I N. 

Si la charmante Angélique daignoit feulement 
jetter un regard fur moi, je crois que je ne lui 
ferois point de peur, & peut-être y reviendroit- 
elle : on s'accoutume aifément à me voir, j'en ai 
l'expérience ; eflayez-en. 

ANGELIQUE fans le regarder. 

Je ne fçaurois; ce fera pour une autrefois? 
Liiette, tenez compagnie à Monfieur, je lui de*- 
mande pardon, je ne me fens pas bien, j'étouiFe, 
& je vais me retirer dans ma chambre. 



^t^}*2.|-^^t*2.t*t^|^H^J*îH*!^t*i^{*iH*(!«{4'î*^ 



SCENE XII. 

FRONT IN. LISETTE. 

FR O N T I N,, à fart. 

iVI. €)N mérite a manque fon coup. 
LISETTE, à fart. 

C'eft Frontin, c'eft lui-mêm,e.. 

C3 FRON- 
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F R O N T I N, les premiers mots, à part. 
Voici le plus fort de ma befogne ici. Ma 
mie, que dois-je conjefturer d*un auffi langou? 
reux accueil ? 

(Elle ne répond pas, 6? te regard^. Il continue^.) 

Eh ! bien, répondez donc. Allez- vous me ^ro 
auffi que ce fera pour une autre fois ? 

LISETTE; 
Monfieur, ne t*ai-jc pas vu quelque part ? 

F R O N T I N, 

. Comment donc! Ne t*ai-je pas vu quelque 
part ? Ce Village-ci eft bien familier 

LISETTE, à part, les prtmitrs mots. 
Eft-ce que je me tromperois? — Monfieur, ex- 
cufez-moi ; mais n'avez-vous j?ni^s éfé à P^is 
chez une Madame Dorman où j'étoiç ? ' 

F R O N T I N. 

Qu'eft-ce que c'eft que Madame Dorman? 
Dans quel quartier? 

LISETTE. 

Du côté de la Place Maubert, chez un }Azjf^ 
chand de Caffé, au fécond. 

F R O N T I N. 

Une Place Maubert, une Madame Dorman« 
un fécond! Non, mon enfant, je nç connoi$ 
point cela, & je prends toujours mon caflFé cheg 
moi. 

LISETTE. 
Je ne dis plus mot: mais j'avoue que je vpu$ 
ai pris pour Frontin, Sq il faut que je me âfle 
'^ ^ toute 
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tome la violence du monde pour m*imaginer que 
ce n'eft point lui. 

F R O N T I N. 

Frontîn! Mais c'eft un nom de valet. 

LISETTE. 

Oui, Monfieur, & il m'a femblé que c'étoit 
toi — Que c'étoit vous, dis-je. 

FRONTIN. 

Quoi! toujours des tu & des toi! Vous me 
lalTez à la fin. 

LISETTE. 

J*ai tort, mais tu lui reffembles fi fort. — Eh ! 
Monfieur, pardon. Je retombe toujours. Quoi! 
tout de bon, ce n'eft pas toi?— rje veux dire, ce 
n'eft pas vous ? 

FRONTIN, riant. 
Je crois que le plus court eft d'en rire moi- 
même. Allez, ma fille, un homme moins raifon- 
nable & de moindre étoffe fe fâcheroit; mais je 
fuis trop au-deCTus de votre méprife, & vous me 
divertiriez beaucoup fi ce n*étoit le défagrément 
qu'il y a d'avoir une phyfionnomie commune 
avec ce coquin-Jà. La pâture pouvoit fe paffer 
de lui donner le double dje la mienne, & c'efl un 
affront qu'elle m'a fait: mais ce n'eft pas votre 
faute; parlons de votre Maîtrcffe. 

LISETTE. 

Oh ! Monfieur, n'y ayez point de regret ; ce- 
lui pour qui je yoys prenois eft un garçon fort 
aimable, fort amufant, plein d'efprit & d'une, 
très-jolie figure^ 

Ç4 FRON^ 
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F R O N T I N. 

J'entends bien, la copie eft parfaitc.^ 

LISETTE, 

Si parfaite, que je n'en reviens point, & tu 
ferois le plus grand maraud. — Monfieur, je me 
brouille encore; la reflemblance m'emporte. 

F R O N T I N. 

Ce n*eft rien, je commence à m*y faire; ce 
n'eft pas a moi à qui vous parlez. 

LISETTE, 

Non, Monfieur, c*eft à votre copie, & je vou^ 
lois dire qu'il auroit grand tort de me tromper ; 
car je voudrois de tout mon cœur que ce fût lui; 
je crois qu'il m'aimoit, & je le regrette. 

F R O N T I N. 

Vous avez raifon, il en valoit bien la peine; 
(à part.) Que cela eft flatteur ! 

LISETTE, 
Voilà qui eft bien particulier: à chaque fois 
que vous parlez, il me femble l'entendre. 

F R O N T I N. 

Vraiment, il n'y a rien là de furprenant, de* 
qu'on fe reffemble on a le même fon de voix, & 
volontiers les mêmes inclinations; il vous aimoit,^ 
dites-vous, & je ferois com^le lui, fans l'extrême 
diftance qui nous^fépare. 

LISETTE. 

Hélas! je me réjouiffois en croyant l'avoir 
retrouvé, 

FRON* 
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F R O N T I N, à parti le premier mçt. 

Oh !-^Tant d'amour fera récompenfé, ma bcUô 
enfant, je vous le prédis; en attendant, vous ae 
perdrez pas tout, je m'intéreflc à vous, & je 
vous rendrai fervice ; ne vous mariez point fans 
me confultcr, 

LISETTE. 

Je fçais garder un fecret; Monfieur, dites- 
moi fi c'eft toi — 

F, R O N T I N,- en s'en allant. 
Allons, vous abufez de ma bonté; il eft tems 
que je me retire; ((â âpres. J Ouf, le rude af* 
faut! 



J 



SCENE XIII. 

LISETTE, un moment feule. 
Me. BLAISE. 

LISETTE. 



E m'y fuis pris de toutes façons, & de n'eft 
pas lui fans doutç ; mais il n'y a jamais rien eu 
de pareil: quand ce. feroit lui au refte. Maître 
31aife eft bien un autre parti, fi il m'aime. 

Me. B L A î S E. 

Eh? bien, fillette, à quoi en fuis-je avec An-, 
gelique? 

LISETTE. 

Au même état où vous étiez tantôt. 

Me; 
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Me. B L A I S E, en riant. 
Eh! mais, tampire, ma grande fille» 

LISETTE, 
• Ne me direz-vous paint ce que peut fignificr 
le tampi^que vous dites en riant. 

Me. B L A I S E. 

C'eft que je ris de tout, mon poulet. 

LISETTE, 

Ea tout c^as, j'ai un ayis à vous donner ; c'eft 
" qu* Angélique ne paroît pas difpofée à accepter 
le mari que Moufieur Lucidor lui deftine, & qui 
cfWici; & que fi, dans ces circonftances, vous 
continuez à/ la rechercher, apparemment vous 
.l'obiiendrez. 

Me. B L A I S E, trijlemenû. 
Croyez- vous ? Eh ! mais tant mieux. 

LISETTE. 

Oh ! vous m'impatientez avec vos tant-mieux 
fi triftes, & vos tampis fi gaillards, & le tout en 
m'appellant nu grande fille, & mon poulet; il 
faut, s'il vous plaît, que j'en aye le cœur net, 
"Morifieur Blaife: pour la dernière fois^ eft-ce qye 
vous m'aimez? 

Me. B LAI SE. 
Il n'y a pas encore de réponfe à ça. 

LISETTE. 

Vous vous moquez donc de moi? 

Me. B L A I S E. 
V'ià unp m^uvaife penfée. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Avez-vous toujours deffein dp demander Aor 
jgeligue en mariage ? 

Me. B L A I S E, 
Le micmac le requiert. 

LISETTE. 

Le niîcmaç! Et fi on vous la refufej ep &reaf« 
yous fâché ? 

Me. B L A I S E, riant. 
Oui-dà. 

LISETTE. 
En vérité, dans l'incertitude où vous me tene» 
de vos fentimens, que voulez-vous que je ré* 
ponde aux douceurs que vous me dites? Mettez* 
Vous à ma place. 

Me. B L A I S E, 
Boutez-vous à la mienne. 

LISETTE. 
Eh! quelle eft-elle? car fi vous êtes de bonne 
foi, fi effeftivement vous m'aimez— 

Me. B L A I S E, rianL 
Oui, je fuppofe— 

L I S E T T E* 

Vous j:ugez bien que je n'aurois pas le cœur 
ingrat. 

Me. B L A I S E, riant. 

Hé, hé, hé — Lorgnez-moi un peu, que je voyc 
fi ça cft vrai. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
Qu'en ferez-vous ? 

Me, B L A I S E. 

Hé, hé. — Je le g^rde. La gentille enfant ! 
Queu dommage de laifler ça dans la peine ! 

LISETTE. 

Quelle obfçurité! Voilà Madame Argante & 
Monfieur Lucidor; il eft apparemment queftion 
du mariage d'Angélique avec l'Amant qui lui eft 
venu; fa mère voudra qu'elle Tépoufe, & Celle 
obéit, comme elle y fera peut-être obligée, i\ ne 
fera plus néceffaire que vous la deman4iez^ ainfi 
retirez-vous, je vous prie. 

Me. B L A I S E. 

Oui, mais je fis d'obligation auffi de revenir 
voir ce qui en eft, pour me comportçi: à l'avCn 
nant. 

'LISETTE, fâchée. 

Encore ? Oh ! votre énigme eft d'une imperti^ 
nence qui m'indigne. 

Me. B L A I S E, riakt (â s'en allant. 
C'eft pourtant douze mille francs qui vo^s 
fâchent. 

LISETTE, le voyant aller ^ 
Douze mille francs! Où va-t-il prendre ce 
^uil dit là? Je cotnmence à croire qu'il y a queU 
^ue motif-à ceU, 



S C È N K 
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S CE N E XIV. 

Mde. ARGANTE, LUCIDOR, 
FRONTIN, LISETTE. 



Mde. ARGANTE, en entrant, à Frontini 



E 



H Monfieur! ne vous rebutez point; îl n'eft 
pas poflîble qu'Angélique ne fe rende,- il n'eft 
pas poffîble* 

A Lijctte. 
Lifette, vous étiez préfente quand Monfieur a 
vu ma fille ; eft-il vrai qu'elle ne Tait pas bien: 
reçu? Qu'a-t-elle donc dit? Parlez; a-t-il lieu 
de fe plaindre? 

LISETTE. 

Non, Madame, je ne me fuis point apperçûe 
de mauvaife réception ; il n'y a eu qu'un étonne» 
ment naturel à une jeune & honnête fille, qui fe 
trouve, pour ainfi dire, mariée dans Ja minute ; 
mais pour le peu que Madame la raffure & s'en 
mêle, il n'y aura pas la moindre difficulté. 

L U G I D O R. 

Lifette a raifon, je penfe comme elle. 

Mde. ARGANTE. 

Eh ! fans doute; ellç eft fi jeune & fvinnocentej 

FRONTIN. 

Madame, le mariage en impnomptu étonne 
l'innocence, mais ne Tafilige pas,& votre fille cR 
allée fe trouver mal dans fa chambre. 

Mde. 
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Mde. AR GANTE. 

Vous vejrfez, Monfîeur; vous verrez. — Allés^/ 
Lifette, dites-lui que je lui ordonne de venii' tout 
à rheare. Amenez-la ici; partez. 

A FrofUin. 
Il faut avoir la bonté de lui pardonner ces' 
preniiers mouvemens-là^ Monfieur; ce ne fera! 
rien. 

Lifcttt fort: 

F R O N T I N/ 

Vous avez beau dire, on a eu tort dé niVjfi 
pofer à cette aventure-ci; il eft fâcheux à unf 
galant homme^ à qui tout Paris jette fes filles à la 
téte^ &qui les refufe toutes, de venir lui-mêm0 
eiTûyer les dédains d'une jeune icitbyenne de vil- 
lage, à qui on ne demande précifément que fa fi- 
gure en mariage. Votre fille me convient fort, 
& je rends grâces à mon ami de me l'avoir rete- 
nue; mais il falloit, en m'appellant, me tenir fa 
main fi prête 8c fi difpofée, que je n'euffe qu^à 
tendre la mienne pour la recevoir; point d'autre 
cérémonie^ 

L U C I D O R. 

Je n'ai pas dû deviner l'obftacie qui fe pré* 
fente; 

Mde. ARGANTE. 

Eh! Meffieurs, un peu de patience; regardez-lai 
dans cette occafion-ci comme un enfant. 



SCENE 
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SCENE XV. 

LUCIDOR, FRONTIN, ANGELIQUE, 
LISETTE, Mde. ARGANTE. 

Mde. ARGANTE. 

l\ PPROCHEZ, Mademoifelle, approcbci : 
n'êtes-vous pas bien fenfible à l'bonnear que 
vous fait Monfieur, de venir vous époufer mai- 
gré votre peu de fortune, & la médiocrité de 
votre état ? 

FRONTIN. 

Rayons ce mot d'honneur, mon amour & mat 
galanterie le défaproùvent. 

Mde. ARGANTE. 

Non, Monfieur, je dis Ta chofe éomme elle 
eft. Répondez, ma fille. 

ANGELIQUE. 
Ma mère — 

Mde. ARGANTE. 

> 

Vite donc. 

FRONTIN. 

Point de ton d'autorité, finon je reprends mes 
bottes & monte à cheval. 

(à Angélique J 

Vous ne m'avez pas encore regardé, fille aim^* 
able; vous n'avez point encore vu ma perfoAhe; 

vouf 
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vous la rebutez fans la connoître; voyez-la pour 
la juger. 

A N G EL I Q U E.. 

Monfieur — 

Mdc- A R G A N T E. 
Monfieur, ma mère, levez la tête. 

F R O N T I N* 

Silence, maman, voilà uiie réponfe entamée* 

LISETTE. 

Vouff êtes trop heureufe, Mademoifelle; il 
faut que vous foyiez née coefFée. 

ANGELIQUE, vivement. 
En tout cas, je ne fuis pas née babillarde. 

F R O N T I N. 

Vous n'en êtes que plus rare ; allons, Made* 
moifçlle, reprenez haleine, & prononcez. 

Mde. A R G A N T E. 

Je dévore ma colère. 

L U G I D O R. 

Que je fuis mortifié ! 

F R O N T I N, à Angélique. • 

Courage; encore un effort pour achever. 

ANGELIQUE. 

Monfieur, je ne vous connois point. 

F R O N T I N- 

La connoiffanCe eft fi-tôt faite en mariage, c eft 
un pays où l'on va fi vite— 

* Mde, 



je h 
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Mde. ARG ANTE. 
Comment, étourdie, ' ingrate que vous êtes. 

F R O N T 1 N. 

Ah ! ah ! Madame Àrgante, vous avez le dia- 
logue d'une rudeffe infoutenable. 

Mde. A R G AN T E. 
e Tors : je ne pourrois pas me retenir; mais 
a défliérite, fi elle continue de répondre auffi 
mal aux, obligations que nous vous avons, Mef- 
fièurs. Depuis que Monfieur Lucidor eft ici, 
fon féjour n'a été marqué pour nous, que par des 
bienfaits. . Pour comble de bonheur, il procure 
à ma fille un mari tel qu'elle ne pouvoit pas l'ef- 
perer, ni pour le bien, ni pour le rang, ni pour 
le mérite— 

F R O N T I N. 

Tout dou:*:, appuyez légèrement fur le dernicn 

Mde.. ARGANTE, en s'en allant. 

Et merci de ma vie, qu'elle l'accepte> ou je la 

renonce>. 

SCENE XVI. 

LUCIDOR, FRONTIN, ANGE- 
LIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 



E 



N vérité, Mademoifelle, on ne fçauroit vous 
^xcufer. Attcndez-vous qu'il vous vienne un 
Prihce? « '! 

D F R O N- 



^.. 
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F R O N T I N. 

Sans vanité, voici mon apprentiflage en fait de 
refus ; je ne connoiffois pas cet affront-là. 

L U C I D O R. 

Vous fçavez, belle Angélique, que je vous ai 
d'abord confulté fur ce mariage ; je n'y ai penfé 
que par zélé pour vous, & vous m'en avez para 
faitis&ite. 

ANGELIQUE. 

Oui^ MonGeur, votre zélé eft admirable ; c'eft 
la plus, belle choie du monde: j'ai tort; je fuis 
une étourdie ; mais laiffez-iïioi dire. A cette 
heure que ma mère n'y eft plus, et que je fuis un 
peu plus hardie, il eft jufte que je parle â mon 
tour, & je» commence par vous, Lîfette ; c'eft que 
je vous prie de vous taire, entendez-vous ? Il n'y 
a rien ici qui voi^ rqgatde: quanjfi il vous viendra 
un.ïnarij vou3 ejx fere^ce qu'il vous {^aira^ fân« 
qiie je vous en demanoe compte, & je ne vous 
dirai point fdttement^ ni que vous êtes née coef- 
foe, ûiqpe VQikiS êtes troc» hcùreufe, ni que vous 
attendez un Prince, ni d'autres propos au4fi ridi- 
cules que vous m'avez tenus, fans fçavoir ni quoi, 
niqu'eft-ce, 

^F R ON T I N- 
' Sur fa psgrt;» je devine la mienne. 
AKGELIQUE. 
La vôtre eft toute prête, Mon^Qur. Vous 
êtes honnête homme, n'eft-ce pas ? 

F. R ONT! N. 
C'eft en qupi je brillç. 

ANGELIQUE/ 

Vous ne vroudrez pas caufer du chagrin à une 

fille 
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fille qui ne vous a jamais fait de mal ^ celaferoit 
cruel & barbare. 

F R O N T I N. 

Je fuis l'homme du monde le plus humain ; vos 
pareilles en ont mille preuves. 

ANGËLIQUE. 

C*eft bien fait ; je vous dirai d9nc, Monfieur, 
que je ferois mortifiée s'il falloit vous aimer ; le 
cœur me le dit, on fent cela, non que vous ne 
foyiez fort aimable, pourvu que ce ne foit pas 
moi qui voUs aime : je ne finirai point de vous 
iouer quand ce fera pour un autre ; je vous 
prie de prendre en bonne patt ce que je vous 
dis*là ; j'y vais de tout mon cœur : ce n'eft pas 
moi qui ai été vous chercher une fois ; je ne fon* 
geois pas à vous & fi je Tavois pu, il ne ;n'en auroit 
pas plus coûté de vous crier : Ne ventz pas, que 
de vous dire : Allez-vous-en. 

F R O N T ï N^ 

Comtûe vous me le dites. 

ANGELIQUE. 

Ob! fan? doute> & le plutôt fera le raietix. 
Mais que vous importe ? Vous ne manquerez 
pas de filles ; quand on eft riche, on en a tant 
qu'on veut, à ce qu'on dit, au lieu que nàturelle- 
taent je n'aipie pas l'argent ; j'aimerois mieux en 
' donner que d'en prendre ; c'eft-là mon humeur. 

F R O N T I N. 

Elle eft bien oppofée à la mienne. A quelle 
heure voulez-vous que je parte ? 

ANGELIQUE. 

Voua êtes bieh honnête; quand il vous plaira^ 
D a je 
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je ne vous retiens point ; il eft tard à cette heurCj 
mais il fera beau demain. 

• . F R O N T I N, à Lucidor. 

Mon grand ami, voilà ce qu'on appelle un 
congé bien conditionné, & je le reçois, fauf vos 
conleils, qui me régleront là deffus cependant ; 
ainfi, belle ingrate, je diffère encore mes der- 
niers adieux. 

ANGELIQUE. 

Quoi, Monfieùr, ce n'eft pas fait ? Pardi vous 
avez bon courage ! 

(Et quand il ejl parti.) 

Votre ami n'a gueres de coeur, il me demande 
à quelle heure il partira, & il refte. 



^ A^l^w^tAU^HH'^l^î'i^^HS^m^m*?^ 



SCENE XVII. 

.LUCIDOR, ANGELIQUE, LISETTE, 

LUCIDOR. 

X L n'eft pas fi aifé de vous quitter, Angélique ; 
mais je vous débarrafferai de lui. 

LISETTE. 

Quelle perte J Un homme qui lui faifoit fa for- 
tune ! 

LU C I D O R. 

.. Il y a des antipathies infurmontables ; fi Angé- 
lique 
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lique eft dans ce cas-là, je ne m'étonne point de 
fon refus, .& je ne renonce pas au projet de l'établir 
âvan tageufement. 

ANGELIQUE. 

Eh! Monfieur, ne vous en mêlez pas. Il y 
a des gens qui ne font que nous porter guignon. 

L U C I D O R. 

Vous porter guignôn javec les intentions que 
j'ai ! Et qu'avez- vous à reprocher à mon amitié ? 

ANGELIQUE, à part. 
Son amitié ? Le méchant homme ! 

L U C I D O R. 

Dites-moi de quoi vous vous plaignez ! 
ANGELIQUE. 

Moi, Monfieur, me plaindre ? Et qui eft ce 
qui y fonge? Où font les reproches que je vous 
fais ? Me voyez -vou3 fâchée ? Je fuis très-con- 
tente de vous ; vous en agiffez on ne peut pas 
mieux : comment donc ? vous m'offrez des maris 
tant que j'en voudrai, vous m'en faites venir de 
paris, fans que j'en demande ; y a-t-il rien de 
plus obligeant, de plus officieux ? Il eft vrai que 
je laifle-là tous vos mariages ! mais aufli il ne faut 
pas croire, à caufe de vos rares bontés, qu'on 
îbit obligée, vite & vite,. de fe donner au pre- 
mier venu que vous attirerez de je ne fçai où, 8c 
qiy arrivera tout botté pour m'époufer fur votre 
parole ? il ne faut pas croire cela* Je fuis fort 
reconnoiffante ; mais je ne fuis 'pas idiote. 

L U C I D OR. 

Quoi que vous en difie^;, vos difcours ont une 
*D 3 aigreur 
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aigreur que je ne fçai à quoi attribuer, & que je 
ne mérite point. 

LISETTE. 
Ah ! j'en fçai bien la caufe, mo^, fi je voulois 
parler. 

ANGELIQUE. 

Hem ! Qu'eft-ce que c'eft que cette fcience, 
que vous avez ? Que veut-elle dire ? JEcoute'z, 
Lifette, je fuis naturellement douce et bonne ; 
• iin enfant a plus de malice que moi ; mais fi vous 
me fâchez, vous m'entendez bien, je vous pro- 
mets de la rancune pour mille ans. 

L U C I D O R. 

Si vous ne vous plaignez pas de moi, reprenez 
donc ce petit préfent que je vous avois fait, 8c 
que vous m'avez rendu fans me dire pourquoi. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi ? c'eft qu'il n'eft pas jufte que je Taye. 
Le mari & les bijoux etoient pour aller enfemble, 
& en rendant l'un, je rends l'autre. Vous voilà 
bien embarraffé; gardez cela pour cette cha^r- 
mante beauté donc on vous a apporté le portrait, 

L U C I D O R. 

Je lui en trouverai d'autres ; reprenez ceux-ci* 
ANGELIQUE. . 

* Oh ! quelle garde tout, Monfieur, je les jette- 
rois. 

LISETTE. 
Et moi je les ramafferai. 

L U C I- 
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L U C I D O R. 

C'eft-à-dire, que vous ne voulez pas que je fonge 
à vous marier, & que malgré ce que .vous m'avez 
dit tantôt, il y a quelque amour lecret dont vous 
ïne faites myftere. 

ANGELIQUE. 

Eh ! mais, cela fe peut bien ; oui, Monfieur ; 
voilà ce que c'eft ; j'en ai pour un homme d'ici, 
êc quand je n'en aurois pas, j'en prendrois tout 
exprès demain pour avoir un mari à ma fantaifîe. 



SCENE XVIli. 

LUCIDOR, ANGELIQUE. LISETTE, 
Me. B L A I S E; . 

Me. B L A I S É, 

J E requiers la parmiffion d'interrompre pour 
avoir la déclaration de vowte. da^niers volonté. 
Mademoifelle, retenez-vous voûte amoureux nou- 
viau venu ? 

ANGELIQUE. 

Non, laiflez-moi. 

, Me. B L A I S Ei 

Me retenez-vous» nioi ? 

ANGELIQUE. 
Non. 

Me. B L A I S.É. 
Une fois, deux fois, me voulezWous ? , 

D4 ANGÉi 
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ANGELIQUE. 

•' L'infupportable homme ! 

L I S E T T E. 

Etes-vous fourd. Me. Blaife ? Elle vous dît 
que non. 

Me. B L A I S E, à Lifette. 

Ouï, ma mie. Ab ! ça, Monfieur, je voua 
prends à témoin comme quoi je l'aime, comme 
quoi aile me repouffe, que fi aile ne me prend 
pas, c'eft fa faute, & que ce n eft pas fur moi 
qu'il en faut jetter lendoffe. 

(A Lifçtte-f à part.) 

Bon-jour, poulet. 

(^ puis à tous.) 

Au demeurant, ça ne me furprend point : Ma- 
demoifelle Angélique en refufe deux ; aile en re- 
fuferoit trois, aile en refuferoit un boiffieau ; il 
n y en a qu'un qu'aile envie ; tout le refte eft du 
fretin pour alley hortnis Monfieur Lucidor, que 
^ons deviné près le commencement. 

ANGELIQUE, outrée. 
Monfieur Lucidor ! 

Me. B L A I S E. 
Li-même, n'ons-je pas vu que vous pleuriez 
quand il fut malade, tant vous aviez peur qu'il 
ne devînt mort ? ' 

L U,C I P O R. 

Je ne croirai jan^àis ce que vous dites-là. An"* 
gelique pleuroit par amitié pour moi. 
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ANGELIQUE. 

Comment ! ne le croyez pas, vous ne feriea 
pas un homme de bien de le croire, M'accufer 
d'aimer à caufe que je pleure^ à-caufe que je donne 
des marques de bon cœur ? Eh! mais, je pleure 
tous les malades que je vois ; je pleure pour tout 
ce qui eft en danger de mourir. Si mon oifeau 
mouroit devant moi, je pleurerois. Dira-ton 
que; j'ai de l'amour pour lui ? 

L I S E T T £• 

Paffons, paffons là-deffus; car à vous pari<;r 
franchement^ je l'ai crû de même. 

ANGELIQUE- 

Quoi ! vous auffi, Lifette ? Vous m'accabjefc, 
vous me déchirez. Eh ! que vous ai-je fait ? Quoi» 
un homme qui ne fonge point à moi, qui veut me 
marier à tout le monde, je Taimerois, moi, qui ne 
pourrois pas le fouffrir s'il m'aimoit ? moi qui ai 
de l'inclination pourun autre ? J'ai donc le coeur 
bien bas, bien mifçrable ! Ah ! que l'affront qu'on 
me fait m'eft fénfible ! 

L U C I D O R. 

Mais en vérité, Angélique, vous n'êtes pas rai- 
fonnable ; ne voyez-vou5 pas que ce font no3 pe- 
tites converfations qui ont donné lieu à cette folie 
qu'an a rêvée, & qu'elle ne mérite pas votre atten- 
tion ? • 

ANGELIQUE; 

Hélas ! Monfieui*, c'eft p.ar difcrétîon qué^ je 
ne vous ai pas dit mia penfée ; rhais je vous aime 
fi peu, que.fi je ne_ me ^retenois pas, je vous 
haïrois depuis ce mari que vous avez mandé de 
Paris.* Qui, Môrifieur> je vous haïrois: Je ne 
Tçais trop ipême^û je ne vous hais pas; je rie 

^ Vou- 
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voudrois pas jurer que non, car j*avois de Tamu 
lié pour vous, & je n'en ai plus, Eft-ce là des 
difpofitions pour aimer ? 

L U C I D O R. 

Je fuis honteux de la douleur où je vous vois, 
^vez vous befoin de vous défendre ? Dés que 
vous en aimez un autre, tout h eft il pas dit ? 

Me. B L A I S E* 

Un autre galant ? Aile feroit morgue bian en 
peine de le montrer. 

ANGELIQUE. 

En peine f Hé ! bien, puifqu'on m'obftine, c'eft 
juftement lui qui parle, cet indigne, 

L U C I D O R, 
J5 l'ai foupçonné. 

Me. B L A I S E, 
Moi ! 

LISETTE,' 
Bon ! Cela n^eft pas virai, . 

ANGELIQUE. 

Quoi, je ne fçai pas Tinclination que j'ai ? Oui^ 
c*eft lui ; jç^ vous dis que c'eft lui. 

Me, B L A I S E. 
A ça Mademofelle, ne badinons point, ça n'sv 
ni rime ni raifon. Par votre foi, eft-ee mapar-> 
fonne qui vous a pris le; cœur ? 

ANGELIQUE, 

Oh î je Tai affez dit. Oui, c'eft vous, malhon- 
nête que vous êtes : fi vous ne m'en croyez pas, 
îe ne m'en fouciè guéres. 

•* Me, 
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Me- B LAI S E. 
Eh mais, jamais voûte mère n'y confentira% 

ANGELIQUE, 

Vraiment je le fçaî bien. 

Me. B L A I S E. 
Et pis, vous m'avez rebute d'abord; j'ai' 
conupté là-deffus, moi ; je me fis arrangé autre* 
ment. 

ANGELIQUE. 
Hé ! bien, ce font vos affaires. 

Me. B L A I S E. 

On ^n'a pas un cœur qui va & qui viant comme 
une girouette ; faut être fille pout ça. On fe 
fie à dès refus. 

ANGELIQUE. 
Oh! accommodez-vous, benêt. 

Me. B L A I S E- . 
Sans compter que je ne fis pas riche# 

L U C I D O R. 

Ce n'eft pas-là ce qui embarraflera, & j'appla- 
nirai tout ; puifque vpuis avez le bonheur aêtrc 
aim4 Me. Blaife ; je donne vingt mille francs en 
faveur de ce mariage ; jef vaî» en porter la parole 
à Madame Argante, & je reviens dans le moment 
vous en rendre la réponfe. 

.ANGELIQUE. 
Commeonmeperfccut.e! . 

L U C I D OR. / :. 

Adieu^ Angliqùe; j'aurai eçfin la fatisfaâion 

de 
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de vous avoir mariée félon votre cœur, quelque 
chofe qui m'en coûte. 

ANGELIQUE. 
Je crois que cet homme-là me fera mourir de 
chagrin, 

S C E NE XIX. 

Me. B LAI SE, ANGELIQUE, 
LISETTE. 

LISETTE, 

V>» E Monfîçur Luçidor eft iin grand marieur 
de filles! A quoi vous déterminez-vous^ Me* 
Blaifc? 

Me. B L À I S £j après avoir rêvé. 

Je dis qu^ous êtes toujours bian jolie, mais que 
ces vingt mille francs vous font grand tort. 

LISETTE, ; 
Hum, le vilain procédé \* 

ANGELIQUE,, d'un air languijfant. 

Eft-cc que vous aviez quelque deflein pow 
elle? 

Me. 'B L À I S E. , 

Oui, je n'en fais pas le fiii. 

A N G E L'I Q E,i languiJfanU. 
: -'Sur ce picdJà, vous ne.m'aime^j pas.. 

^:> ' Me% 
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Me. B L A I S E. 

Si f^it da, ça tn'avoit un peu quitté ; niais je 
vous r'aime chèrement à cette heure. 

ANGELIQUE, toujours languijfante. . 
A caufe des vingt mille francs ? 

Me, B L A I S E. 
A caufe de vous, &pour l'amour d'eux. 

AN G ELI QUE. 

Vous avez donc intention de les recevoir? 

Me. B L A I S E. 

Patgué ! A voûte avis ? 

ANGELIQUE. 

Et moi ]e vous déclare que ff vous les preneZj 
je ne veux point de vous. 

Me. B L A I S E. 
En veci bian* d'un autre ! 

ANGELIQUE. 

. Il y auroit trop de lâcheté à vous de prendre de 
Targont d*uri homme qui a voulu me marier à un 
autre ; qui m'a ofFenfée en particulier, en croy- 
ant que je l'aimois, & qu'on dit que j'aime moi- 
même. 

LISE T-T E. 

Mademoifelle a raifon; j'approuve tout-à fait ce 
qu'elle dit là, ., 

Me. B L À I S E. 

Mais acoutez donc le bon fens : fi je ne prends 
' pas les vingt mille francs, vous me.pardrez, vous 
ne m'aurez point, voûte merc ne voura point de - 
moi. 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Hé ! bien, fi elle ne veut point de vous, je voua 
laiflerai* 

Me* B L A I S E. in^ieU 
Eft*ce votre dernier nïot ? 

ANGELIQUE. 
Je ne changerai jamais 

Me. B LA I S E. 
Ah l me vêla btau garçon ! 



SCENE XX. 

LUCIDOR, M, BLAISE, ANGELIQUE» 
LISETTE. 



V< 



LUCIDOR. 



OTRE mère confent à tout belle Angelî^ 
<îne; jen ai fa parole, & votre mariage avec Me» 
Blaife eft conclu, moyennant les vingt mille francs 
que je donne. Ainfi vous n avez qu'à venir tous 
deux l'en remercier. 

Me. BLAISE. 

Point du tout ; il y a un autre vartrgo qui la 
liant ; aile a de J'averfioA pour le magot des vingt 
mille francs, à caufe de vous qui les délivrez : aile 
ne veut point de moi fi je les prends, & je veux 
du magot avec aile 

ANGE. 
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ANGELIQUE, s'en allant. 

Et moi je ne veux plus de qui ce fait au 
monde. 

• L U C I D O R. 

Arrêtez, de grâce, chère Angélique; laiflez- 
nous, vous autres. 

Me. B L A I S E, prenant Lifette. 

(fous le Iras ; à M. Lucidor.J 

Nout premier marché tiant-il toujours ? 

L U C I D O R. 
Oui, je vous le garantis. 

Me. B L A I S E. 

Que le Ciel vous conferve en joie ! Je vous 
fiance donc, fillette? 

SCENE XXI. 

LUSIDQR, ANGELIQUE. 
L U C I D O R. 

Vous pleurez, Angélique? 

ANGELIQUE. 
C'eft que ma mera fera fâchée ; & puis j'ai ea 
aflez de confufion pour cela. 

L U C ï D O R. 

A l'égard de votre mère, ne vous en inquiètes 

pas; 
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pas; je la calmerai; mais me laifTerez-vôus là 
daulear de n'avoir pu vous rendre heiireufe ? 

ANGELI QUE. . 

Oh? voilà qui eft fini, je ne veux rien (î'uii 
homme qui m'a donné le renom que je l'aimois 
toute feule. 

L U C I 1) O R, 

Je ne fuis point l'auteur des idées qu'on a eu 
là-deffus* 

A N G É L I Q U E. 

On ne m*a point entendu me vanter que vods 
m'aimiez, quoique j e Teufle pu croire aufE-bien 
que vous ;^ après toutes les amitiés & toutes les 
manières. que vous avez eues pour moi depuis 
que vous êtes ici: je n'ai pourtant pas abufé de 
cela : vous n'en avez pas agi de même, & je fuis 
la dupe de ma bonne foi. 

L U C I DO R. 

Quand vous auriez pênfé que je vou^ aimoîs, 
quand vous m'auriez crû pénétré de l'amour le 
plus tendre, vous ne vous feriez pas trompée. , 

(Angélique ici rtdouble fes pleurs^ t? fanglote da* 
vantage.) 

L U C I D O R, continuée . 
Et pour achever de vous ouvrir mon cœur, 
je vous avoue que je vous adore, Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je n'en fçais rien ; mais fi jamais je viens à 
aimer quelqu'un, ce ne fera pas moi qui lui cher- 
cherai des filles en mariage je le laifferai plutôt 
mourir garçon. 

L U C I- 
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LUC I D O lU 

Hélas! Angélique,' fans là haine ^que vou^ 
m'avez déclarée,.. & qui m'a parue iî.yrai,. fi;n^tiç* 
turelle, j'alloîs me propofer nvoi-même. Maf» 
qu'avez-vous'doiic encore^ fdàprreFf'^ " ^ 

ANGELIQUE.. 

Vous dites que je vous hais ; n'àî-je pas raî- 
fon ? Quand il n'y ainroit^-que ce j)OEtrait 4e JÇaris 
qui èft dans' A^otre' poche. ^ ^ « i :. -^^ Cj . 

L U C I D O R. , 

Ce portrait n'eft qi^'une fejnte ; c'eft celui d'une 
fœur que j'ai. 

"ANGELIQUE:' 

Je ne pouvis pas deviner., . , » - 1 ^' 

LUC I D 6 R-. r V 

Le voici, Aft]gdique, &'je*yous le donne. 

ANGELIQUE. 

Qu'en ferai-je, fi vous n'y êtes plus ? Un por-» 
trait ne guérit de rien. 

L U C I D O k. < ' "' 

Et fi je reftois, fi je i^ous dentandgif ^t)re 
main 5 fi jidis ne nous quittonS'.de . la viç, ?. ' ;^ . r. . ^ 

ANGELIQUE. 

Voilà' du lAoins ce qu'on appelle pariw o^la» 

'L U C I D O R. '-^ -^^ 

Vous ih'aimez donc ? ^ 

"''..'. ,. e'" /''\ KtiO%^ 



6à t'I: P RtU VE, 

ANtJ£Ll)Q'UiE. 
Ai-j<ijamai^;&it autre -.chQfe ? 

Vous me tfaôiiitçutQZ, Àit^eligiiç. 



^ •■ /. 



' S C :Ê N te XXÏÎ. à' dèfnferè. 

Tous ks ASéurs qui arrivent flti^^c Madame 

^e. AR GANTE. 

JljL E • bien, Monfieur : mfeiis que Vois je ? 
Vous êtes aux genôiix de ma filk^ je penfe ? 

€; U C 1 D O R; 

Oui, Madame, ^ic je l^poufe dès aujourd'hui, 
fi vous y confentez. 

Mde. ARMANTE, cAtfrWe, 

Vraiment, ^e ^e refte,. Mon^Geur, c'eft bien 
de l'honneur à nous tous, te il né manquera rien 
'-1' W pyt <j^ je ïuis, fi Moi^ietor, {^oMrmtfron^ 
tm.} qui éft vo*re^È*ii, dcttifetofeiawwftie npirc. 

F R Ô ÎSf t 1 Mv 
, '|c &ÎB de fi hmm eofïçofrtte»i ifluç-fç^. f^^ra 
moi qui Vous ver^er^ à boire à table* 

{A Lifette^ 

_ JMi^^l^eine, puifque vous aimiez tant Frontin, 
ife'^Ufe j'e lui reffemble,- j'ai envie de Têtre, 

LISETTE- 



COMEDIE. 67 

- ' - -^^"' X' I S E i* T É. ' ■; 

fi^\ !iE^44in; je t'few^tfdi bien^ fl^i .tu l'es 
trop tard. 

..^. Me,.. B.L A I S ^ 

. Je >fif: pouvons noujs quitter ; il y a dou9C «ûllç 
firaààfffpii'iious futV6n«..--. : .' - . ^ 

.. ; '.; ï'J , uà9r- T^Âv A N T E, .;■■'■• • 

-Qéefi^tec ëoAc cda? . . .: ; 

'.n L-U; GX DO R. ." , -.''.'." 



*nr 



' 2t Vdjtt FiÊX|itrquerti tout à l'heurt; «U'ôfc 
fallc yehtr l^eà violons iiaVîlligç, & que. la jout^ 
âc« ftoifiç P^ des ^anfest. \ ^ ^ . J 
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' AD VERTISEMENT. 

OUBSCRIBERS to CircÙlatiiIô Libraries wîll 
ht beker accomplbdated by fub(crfbin^ tQ HOOK- 
HAM*s LifiRARY, New-Bond Stitet» G^mcpof Bru- 
ton Street, tbaa v^t anj[r qthcyc Public Ljbrary în £ng- 
LAKD ; as, ekdufiVicof ^lis'Vefy ex'tcitwc and valu- 
able Colleâion of Englilhs^Frpnjji,)l»nd'lti^ibjpipoks» 
Annual^ Subfcribcrs. at Two Guineas, ' wîll 'havc 
X^clve'Books atla Time WheÀ in^Tèwn, andTwentf 




Goinea, will hairc Six Boôki' whcri MlTb^, aiïd 
Tea în the Country : New Plays and Pamphlets, and 
ail the New Publications in gênerai, that may appear 
either in London or Paris, as foon as poffible ; Sub- 
i^mbcpB at Sîxteen Shillings a Year, will find the 
fifcateà Variety of Enterniinment and Improvement, 
by iubrcribing as above. 

Whertas Subfcribers to Circulating Libraries fre- 
quently complain of Jiot haftring the Bocks thèy want ; 
to obYiate this, the Proprietor engages to purchafe a 
fufficient Qnantity of New Books, and to confult the 
Convenîence and Pleafure of thé Subfcribers in cvcry 
Refpeâ ; but, as a quick Circulation is one great Means 
to accompU(h fo defirable an Objeâ, the Proprietor 
finds it neceflary to requeft an exaâ Ôbfervance of 
the Conditions, particuîarly thofe which relate to the 
lofinig and damaging of Books, or keeping them be« 
yoiid the Time allowed. 

N. B. Annual Subfcribers, atOneor Two Guineas 
hâve the Ufeof the Foreign Journals, and the great- 
cft Colledion of Foreign Books, that can be fouhd 
in any ocher Circulating Library in the Kingdonu 
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PERSONNAGE a 

Le baron de STANVILLE, vieux Mai- 

taircé 
LUCDLE, Nièce du Baroru 
NANCl, Gouvernante du Baron* 
L'OLIVE, Valet du Baron. 
LISETTE, Fille-de-chambre de Lucile, 
L'INGAMBE, Soldat^ Invalide, demeuraat 

chez le Baron» 
FRANÇOIS, Portier du Baron, fourd & bcgùe. 
Le MARQUIS 0E DORSAN, Amoreux de 

Lucile. 
FRONTIN, Valet dû Marquis. 

1a Seine eft à Mar/eJIi^. 

DECORATIONS. 

Au premier Aâe, une Place public^ue. (A ta troifième eou" 
Kflè, à droite des Speâateurs,) la Maifon du Baron* (En facf, 
un peu plus haut, celU da A^quUO 

Au Iccond Aéte» un Sallon. (A droite des Speâateun, au 
quatrième chaffis,) un cabinet dans lequel entre le JVlarquis. 
^A {[auche, idemj un autre cabinet, oà il fe fauve quand 
rOlive fe élit entendre* 

Au troifième A£te^ un Jardin « forme de quarrê long, repré« 
(entant des mûrs avec uo treillage. Au fond, une^griile^ I>îux 
Pavillons paralelles fur ledevant. Plus haut que les Pavillons, 
ily a dei^x petits berceaux. de;charinil|e« il fait nuit. Devant 
le Pavillon (à gauche des âpeÛateurs) deux chaifes de jardîni 
^ Les Aâeurs font placés au Théâtre, comme ib le font en 
titre de chaque Scène. 
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ou 

RUSE CONTRE RUSE, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE MARCyjïS, FRONTIN. 

Le MARQtJIS. 

X^ OU S voici tout pt«8 démon Hôtel. Tu ai> 
rives? 

FRONT IN. 

A rinftant, Monfiieuc le Marquis. Vous 

în*avez rencontré, conime je defcendais de la Dï- 

ligence de Paris. J'allais m'informer dans quel 

quartier de MarleiUe eft votra Hôtel» lorfque 



4 GUERRE. OUVERTE^ 

vous avez paru. Cette Ville-ci me paraît ,fip 
perbe, & Ton peut bien ne pas y regretter la Ca- 
pitale* ^ 

Le MAUqUÏS. 

Je t'en réponds. Le Commerce y fleurît, Taî- 
fance qu*il répand, un Ciel toujours pur, Taîr de 
gaieté qu'on voit fur tous les vifageS, tout con- 
tribua à en rendre le féjour charmant* Au refte, 
c'eft* ma Patrie, il cft naturel que je m'y plaife, 
& mon deflein eft de m^ fixer pour toujours* 

'^ rit'ONTIN. 

AK f ah ! voilà un deflein bien prompt. Vous 
yenez ici pour hériter d'un oncle millionnaire, 
que vous n'aviez pas vu depuis l'âge de douze 
ans que. vous quittâtes icette Ville.r . Votre projet, 
fi je m'en fouviens bien, était de recueillir l'hé- 
ritage le plus promptetoent poflible, & de retour- 
ner Bien vite à Paris-pour y jouir de vospicheflès. 
•* Mon cher Frontin, (me difiez-vous, encore 
*^ une heure avant le départ,) je fuis bien mal- 
•* Êéureux qûe Ittià préfenc^ foir néceflTaîre à 
•^ Marfeille. . Que. je vais m*ennuyer avec cçs 
^^ Provinciaux !' Peut-être ferat-je obligé d'y 
' ^* végéter un grand mois ! Un mois hots de 
'^^ Paris f Ah ! quand on connoit les charmes de 
** ce féjour délicieux, peut-on exifter en'Pro- 
^ vince?'' 

Le MARQJJIS. 

Frontin, tour eft changé.. 

... .F R..O.NTJ N. 
Ah ! Monfieur ! Que dîra-t-on de vous lâ-&as, 
Iwfqu'on apprendra cette réfolution ? 



Le MAR-QUIS. 

Peu m*itolH>rtc.. ^' ';•:':; ; ' 

FRONTIN. 

Àv fond j*en fuis enchanté. Votis favez^ 

combien je foupirais après ce Voyage-, & iî j'en^ 

eufle été cru, vous feriez venu ici avanç Texpi- , 

ration du deuil. ' ' ,* \ • ' .*. 

Le MARCtUIS. /^^ 

Je fuis ravi, que ce vp^ys te pUife^ j^auraîs été . 

fâché que Tennyi t'y eut pris, & que tu in^euflès ; 

quitté.^ : . . . . , :: 

F R O N T 1 N. '. 

Moi, vous? quitter! Ahî. Monfieurt quand 
on a un bon^ maître', on le fuivrait au Uout du 
mqiide, & Ton fe pldt par toùjt avec lui. ^ 

Le MARQJUliS. ■\^; / ^ 

Je te loue de ces fentioienç. 

: F R O N T I N* 

Mais, Monfieur, ce p'^ p:^, çorpme vous, un 
gojjt du moment, un ca-price de riçii, le pUîfir 
du changement, qui mé^féfaîent defirçr te voy- . 
âge. Apprenez qP^ JV é^^H appelle par IV 
mour le plus vif, le plus délicat, le plus honnête. 
Apprenez que celle que j*adore y'rcfpirej que 
trois ans fe font écoulés depiiis-que je n'ai com- 
tçmplé le niinoi^ d^ mon iocômparable Lifette, 
& que je brûle, enfin, de rapporter à fes pieds, 
un cœur que n'ont pu feulement «ffleurer les 
Finettes & les Martons de la Capitaje, ^ ,^ r 
Le MARQJJ.IS. 
Hé bien t Frontin, nous fonûpes tous les dc]jx 
^ neu-prè» dans le même cas. 
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F R O N T I N. 
Vous êtes amourrta? JTaurais dû 1^ detiner* 
Allons, Monfîeur, je prévoie que j'aurai de ToC'. 
cup^tioii dans ce pays-ci comme ailleurs. Pour- 
vu encore que vous n'en ainiiez qu'une à la fois, 
6u, que fi le diable vous tente de partager votre 
iiommage, vous aimiez deux voilïnes, & que 
vous n'alliez pas faire comme à Paris, oîi vous 
aviez la n^e de les choifir bien éloignées Tune 
de l'autre ; &, qui fouffrait de tout cck ? C'était 
lé pauvre Frontin, Propofitions, accords, rup- 
tures, raccomodemens tout fe faifait par* moi. 
J'étais un Ambai&deur à toutes làuces. Encore 
fi j'avais cû les ailes de Mercure, ou la voiture 
de Monfieur i mais je trottais à pied ccxnme un 
barbet, & fuais à l'avçnant. Tour-à-tour grondé, 
careff^, battu, payé^ mes jours fe paâaiqnt dans 
ce pénible exercice, \ 

Le marquis. 
Je n'en aime qu'une, & o'eft pour la vie# 
• F R O NT I N, 

Belle, fana doute } EHe né le ferait pas qu'elle 
vous paraîtrait ainfi. 

Le MÀRQJJIS, 
L'amour ne^ m'aveugle point. 

.; F R O N T I N, 

Eft-ellc )çune, riche, pauvre, fille, femme ou 
veuve ) 

L E M A R QJJ I S, 
Je la croîs fille. 

F R Q N T I n: 

Il cft toujours prudent de n'en pal Jurcfi 
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LE MARQUIS, Afontrànt tBôtel du Baron. 
Elle demeure là. 

FRONT IN. 
Et vous Mi Bon cela. De-là^ là, le trajet ed; 
facile. 

Le MARQUIS. . 
Tout ce que je puis te dire, c'eft que je l'aîmc 
éperduement. Jç la rencontrai à la promenade le 
jour de mon arrivée. J'appris qu'elle ctoit la 
niccc du Baron de Stanville, vieux Militaire* 
riche & fort confidéré, ^ui m'a connu dans- mon 
enfance, & qui était Tami àt mon oncle. 

F R O N T I N. 

Le Bacon dé Stanville ! Ah! Mônfieur! 

Le MARQUIS. 
Qu'as-tu <k)nc ? 

F R O N T I N. 

Quel nom vençz-vous de pronoticer ? 

Le MARQJJIS. 
Eft-cé que tu connais k Baron de Stanville? 

F R O N T I N. 

Non, Monfîeur. 

Le MARQJJIS. 
Pourquoi donc te récrier ? 

F R O N T I N. 
Ceft chez lui que demeure ma Lifette. 

Le MARQUIS. 
Chez le Baron de Stanville > 

F R O N T I N. 
^ ' Lui-même, dont l'Hôtel eft vis-à-vis du j'àtre. 

A4 
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Je n'ai pas oubHc l'adrefTe; TAmour l'avait 
trop bien gravée dansma cervelle. 

Le MARQJLJIS. 

Tant mieux, nous aurons des intelligences dans 
lamaifon. 

F R O N T ï N. 

Ah ! je connais votre belle ; mais n'en espé- 
rez rien. Tenez, voici ce que m'écrit Lifétte 
dans fa dernière Lettre : *^ Mon cher Frontîn, 
** mon bien-aimé'f — ^^Je vous fais grate'de tout 
ce qui me concerne, quoique ce foit fort joli- 
ment tourné ^& que j'eufTe un phdfîr infini i le 
relire* .... 

h MAFLQUIS. 

Abrège. , "^ . > . . , 

F R O N T I N. 

M'y voilà. ** Je ne'fuîs plus chez ma vîeîjle 
** Comtoffe, attendu qu'elle eft morte'J. Elle 
ne l'aurait pas quitté fans cela ; c'eft ûde fille at- 
tachçe à fcs ihaîtres conime à fon .amant. . ' 

L E M À R QJJ I S. 

Eh! vas donc. 

F R O î^ T I N^ 

Pardon de la digreffion. " Attendu qu'elle 
^\ eft morte. Je fuis chez le Baron de Stanville, 
** dans la rue de Rome, vis-à-vis de THôtel de 
*' ton maître. Je fers fa nièce, qui a autant de 
" vertu que de beautç. Gn la marie inceffam' 
f^ ment." 

LE MARQUlSyvhement. 

On'W'mvie! Ah! Frqntin! il faut roippre 
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ce mariage. Vas trouver Lifette, îatéreflc-là ea 
pia faveur, peins-lui la vivacité de mon amour 
pour fa maitreffe ; dis lui qu'elle faffe Timpcffible 
pour détourner cet hypen fur^efte ; unifiez vos 
efforts, & pour récompenfe de ce fervicc, je vous 
marie cnfemble, & je me charge de votrfe fort.' 
r R O N T I N. 
Ah ! Monfîeur le Marquis î comptez fur morj 
zèle. Je n'avais pas befoin de la _ récompenfe 
pour vous fervir ; mais elle ne gâtera rien. Jç 
vois même une phrafe confolante pour vous. 
" On la marie inceflammënt j elle ne connaît 
*^ pas le futur/^ 

L E M A R QJJ I S. 

Il faut empêcher qu'elle ne le çonnaifle» 

F R O N T I N. 
'f Ceft Toncle qui fait ce mariage.'? 

Le marquis: 
Tous ces oncles font de même, ils ne fayent 
ce qu'ils font. ' ' ^ * 

F R O N T I N. 
•* C'eû un Capitaine de Yaifleau.? 
Le marquis, fe récriant. 
'- Un Capitaine de Vaîfleaû ! Un Capitaine dq 
Vaifleau ne lui convient point. Une fille délicate, 
belle comme l'Amour ! 

F R O N T I N. 

Non, Monfîeur, elle ne lui convient pa^. 
Une jolie femme à un Capitaine de Vaifleau ! 
Ç'èft un meurtre. A la bonne heure, ce font de 
traves gens qui fe battent bienj mais ce ne 

*f •■■■ "■■ 
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fefit point des homAics â fertirtles. Je court 
trouver Lifcttc* (Ilva four firtUr par la droite Aè 
rbidtrt.) 

Le m ARQUÎS, montrant la niatfoH du Baron. 

Où vas-tu donc ? C*eft là qu'elle demeure. 
F R O N T I N, 

Inftruite de mon arrivée, elle m'attend chez 
une amie. Gomme les Maîtres ont fouvent mau- 
Vaife opinion des filles qui ont un amant ; & les 
mettent à la porte fans autre examen, elle m'a 
Recommandé de ne pas Taller trouver à THôtel. 
Je vole au rendez-vous. Du courage, Monfiev^, 
du courage, il y aura bien du malheur, fi nous 
n'opérons pas quelque révolution dans le cœur 
de la nîèce^ ou dans les projets de l'oncle» (Il 
fort par la droite du Théâtre.) 

SCENE IL 

Lfe MARQUIS, feuL 

V^N la marie inccffamment J Cette phrafe 
cruelle retentit jufqu'à mon cœur & le défolé» 
C'eft peutêtre une fauffe allarme ? Les domef- 
tiques font fouvent mal inftruits. Eh ! non, au 
contraire, on ne fe cache pas d'eux, ils favent 
tout, & rien n'eft plus certain que ce maudît 
mariage. Et je le fouffrirais ! Non, non, non. 
Ah ! je fens que j'aime véritablement cette fois* 
— Ç^el parti prendre ? Chercher à m^introduire 
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dans la maîfon ? Me faire aimer ? M'aîmera^tv 
elle? Quelle apparence ! Depuis deux jours en- 
tiers que je m'attache à fa pourfuîtc, a-t-elle pris 
garde à moi feulement ? Si fes yeux font tombés 
fur les miens, c'était d'un air diftrait ; elle me 
regardait fans me voir» Mais ce mariage lui 
déplaît peut étfe,— Oui, oui, il lui déplaît, 

Comme j'affirme, cela, parce que je le 

déflre. On la facrifie à Tintéfêt, j'en fuis fur.—* 
Si je me propofais, moi ? Je fuis héritier, jeune. 
J'ai un rang, un nom dans le monde. Ah ! je 
n'ai jamais niieux fenti le prix de la fortuntî. — » 
Elle me préférera à un Marin. Oh ! très-certaine- 
ment. . L'oncle lui-même fera flatté de ma de- 
mande. Le mariage n*eft pas fait; on peut 
le rompre. Je le romprai, je lèverai toutes les 
difficultés. S'il y a ui^ dédit, je le payerai. Je 
ne demanderai poiût de dot ; les avantages les 
plus forts, le douaire le plus confidérablc/ofiriv 
rai, je donnerai tout, tout. Elle eli fi belle, fi 
întéreflante, q'u*îl n'eft point de facrifice qu'elle 
ne mérite.— Par qui ferai-je faire là demande ? 
Eh! parbleu;. par moi-niéme. Un autre n'y 
mettrait pas le même zèle, h même chateqr. 
Le Baron était l'ami de mon oncle; il s'eft hi% 
écrire hier chez.> moi, il eft naturel que je lui 
rende fa vifite aujourd'hui. Je ferai tomber 
U converfation fur fa charajante nièce. Desi 
éloges^ je paiTerai à ma proportion. Faâè 1^ 
Ciel qu'elle foit acceptée! Mais, qu'il n'aille 
pas s'avifer de me refufer, cet oncle, car je fens 
que je deviendrais ca^pable de tout (A[^ctoant 
y Baron qnihn & chez Im.) ^ \ jufte Çicl ! le 
voici <jui fort de chc^ luit Sa préfepce m'in- 



i^ GUERRE OUVERTE, 

terdit. Jamais je n'avais connu ce troutlc 
Abordons-le pourtant. \ 



SCENE III. 

jle marqtjis, le baron, 

YLe baron sWrete à deux pas defa'porîe^ &f rc^ 
garde à fa montre.) 

Le marquis, allant au Baron^ 

Monsieur le Baron? 

Le BARpN^ 

^onfipur? 

Le marquis. 
. Vous ne me remettez pas ? 

Le BARON. 

Pardonnez-moî. C'eft vous, mon cher Mar^ 
quis. t)epuis douze ans que je ne vous ai vu, 
votre figure n'eft prefque pas changée. Oh ! je 
vous reconnais bien; mais vous êtes un homitie 
à préfent. Vous étiez autrefois l'écolier le plus 
rfpiégle. — Vous m'avez fait bien des tours. 

Le MARQJJIS. 

Vous vous êtes fait écrire hier chez moi ; jç 
fois honteux de. m'^tre laiflc prévenir. 
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Lé baron, gcâmant. 
Tenez, bannîflbns le cérémonial. J*aî été 
trente ans rami de votre onde. Il venait chez 
moi, j'allais chez lui, fans façon. La cordialité^ 
la franchife, la gaîté provençale ; telles étaient 
nos communes devifes* Si vous penfez comme 
lui ; fi le radotage d'un vieux Militaire ne vous 
«nnuie pas, venez chez moi à toute heure, à 
tous momens, vous y ferez toujours le bien reçu. 
J'en agirai de même à votre égard. Vous ver- 
rez bientôt fi je fuis votre homme ; tel je me 
montrerai le premier jour, tel vous me verrez 
.dans la fuite.. L'amitié qui nous liait, votre 
oncle & moi ; celle que j^avais pour votis, quand 
vous étiez enfant, la confiance qu'infpire votre 
phyfionomie, tout me garantit d'avance que 
vous me conviendrez à merveille. 

Le marquis. 

Ah ! Monfieur,— mon oncle vous aimait beau* 
coup, il ne cefîait de me le répéter. 

Le BARON. 

Autrefois, Il y a fi long-rtcms que vous n'êtes 
venu ici. 

L E M A R QJJ I S. 
— Ceft dans fes lettres qu'il m'entretenait de 
vous, (à parï.) Je ne fais ce que je dis. 
Le BARON. 
Il n'aimait guères à écrire pourtant. 
Le MARQJJIS. 
" Il m'écrivait à moi. Nous étions- en - relatîoii 
jpour des affaires. 
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Le BARON. 

Ma foi^ je n.e lui en ai jamais Connu d^aQtteS 
que celles de fonger a fes plaiârs. 

Ie MARQ^UIS^ 

D en avait pourtant.— Ceft par lui <jue j^aî 
fu que vous aviez une nièce charmante* 

Le BARON. 

Par lui > Je crois que le pauvre homme ne 
Ta jamais connue. Je ne l*ai retirée du couvent 
que depuis fa mort. Il eft vj?ai que je lui cû 
parlais fouvent. 

Le marquis. 

Elle eft l?elle, Mademoifelle votre nièce. 
Le baron. 

Oh! ce n'eft point, parce que je fuis fbn 
oncle. Je ne mets pas d*amour-propre à celaj 
mais c'eft fans contredit la plus aimable, & la 
plus belle créature de tout Marfeîlle. Je oç ta* 
rirais pas fi j^entreprçnais fon éloge. Elle eft 
gaie, efpiègle ; elle fe plaît quelquefois à me 
faire enrager : je l'ai mife fur ce pied-là ; mais 
elle eft fage, douce,, réfervée avec tous les au- 
tres. Il n'y a qu'avec moi qu'elle a fou franc- 
parler. Elle me lutine, elle mç fait mille tours; 
mais je les lui rends bien. A propos, je la-ma- 
rie, on doit vous avoir dit cela j c'eft le bruît 
de la ville. 

Le m AKQVlSy indifférefnment. 

Pui| j'en fuis inftruit. 

Le BAR.ON. 

Eh bien ! puifque vous êtes ici^ voun danfere9 
àfajiôce. 
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Le MARQJJÏS. 
Ce mariage eft donc bien avancé > 

Le BARON. 

Non» pas autrement; niais il eft décide* 

lb marquis. 

C'eft un Capitaine de vaiflèau? 
Le BARON. 

Le.fils d'un de mes anciens camarades qui fut 
tue au fiége de Mahon. Le jeune homme le fera 
Un nom, ou fe fera tuer comme fon père. De 
plus, je fuis fon parrain. 11 s'eft diftingué à la 
dernière guerre. Les Gazettes ont parié de lui 
avantageufement. Dans l'Inde, il a eu Thonneuf 
de fauver la vie à fon Chef-d'Efcadre, de couler 
bas deux navires ennemis, & d*en prendre utt 
troifième- Le Roi Ta récompenfé. Senfible aux 
hi$Ue& s^ioùf^ j'ai voulu en fai^^ dç mêm^. Je 
n'avais rien de plus pr^cieuiç à lyi offrir que ma 
nièce, & je Ta; ^u 

h% MARQUIS. 
Aînfi voi|»l*CTifie? Madempifelle votre nièce ? 

^ Le baron. 
Qu'appellez^vous, facrifie^r ? En la faifant la 
fenune d\tn brave Officier, je crois, l^bonorer 
encore* Il y j^beatiicoiip djc gws riches, beaucoup 
de gens titrés dans le monde'; mais il y en a peo. 
qui vaiUeli^4a peine que Ton s^'occupe d^eux. 

L^ UAKQVIS. 

Mais, fi votre nièce avait de la répugnance 
pour ce mariage f 
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Le BARON. 

Elle n'en a pas montré jufqu'à préfent. 

Le. MARQJJIS. 

Connaît-elle celui que vous lui deftinez» 

Le BARON. 

Elle ne Ta jamais vu, 

L E M A R QU I S. 

Et vous penfez qu'elle Taimera ? 

Le BARON. 
Cela n'eft: pas abfolumentnéceflaire. 

Le MARQUIS. 
Y fongez-vous ? 

Le BARON. 

Eft-ce qu'on eft ordinairement amoureux de 
ceux qu'on époufe? Je n'ai jamais vu mettre 
cette claufe dans un contrat. 

Le m a R QJJ I s. 

Ce devrait être pourtant la première de toutes, 
8c nos loix ont eu tort de ne rien prononcer fur 
cet article. 

Le BARON. 
• Vous embrafiez la caufe des jeunes gens. 
Le marquis. 

J'embrafTe la caufe de la nature & de lliuma^ 
nité. 

Le BARON. 

Voilà les mots à la mode : on a tout dit^ quand 
on les à prononcés* 
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Le MARQUia 

Je parle d'après mon cœur. . Si votre nièce 
pourtant fe fentait un dégoût invincible pout 
celui que vous l\ii dtEdhtZy ou quW autre vint 
i lui plaire î— 

Lb BARON. 

Cela fcf ait différent. J*ai promis aii Capitaine 
de faire humainement tout ce qui dépendrait de 
moi pour lut iff\}rrr )a pif^m 4^ {^ucile ; je lui 
ai écrit que i'emploier^is toyt pour U4etermi- 
ner, excepté raûtoritét 

I.^ MAïtOUIS. 

Ah i vous êtes un oncle charmant^ adomble. 

Le BARON- 

Je ne fuis que jiifte; j'aime trop ma nîcce 
pour être fon tyran: 

Le marqjjis; 

Vou? jçn'cnhardiffe^» 

Le baron. 
Comment > 

Le marquis^ aux gemm du Satùn. 
Je me jette à vos pieds. 

Le BARON. 

Que faites-vous ? Au milieu de là rue ! Rele* 
vcz-vous. Marquis. Que fignifie cela ! 

i^-^ M hVi(X^l%^ toujours igenowl. _ 
J*adore votre nièce. 

Le baron, 

Depuis deux jourg que VQus êtes \ M^rfcille ? 
B 
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LpMARQIJIS. 

Ua regard a décide du refte de nia vie. " Je 
vous demande fa main, & comptez que vous 
trouverez en moi le neveu le plus ibuaiis & le 
plus refpedueux. 

Le B a R.O N, kfmfofit relever. 
'Vous êtes*auffi lefte daps vos propofîtbns^ 
que prompt à vous enflammer. 

Le marquis. 

La violence de môri amour, la cîrconftance» 
tour me force à cette démarche précipitée. Vo- 
tre nièce m'eft arrachée^ fi je tarde» Excufez un 
Amantk' Vous avez connu l*amour> bani doute, 
& quand il eft extrême^ vous fgpvez qu'il rend 
capable de tout. . - ^ 

Le ÊAÎlO^r. ^\; 

Monfieur k Marquis, je-fuis fâcbé de ce que 
je viens d'entendre. JDans toute autre circon- 
ftance, votis devez croite que je vous àurois 
préféré à qui que ce fût; mais j'ai donné ma 
parole, & rien ne petit m'engager à y manquer- 
De plus, fi ma nièce vous^aimait, je ne contrain- 
drais pas fon inclination. 

Lé marquis. 

. Elle pç pourra être infenfible à la putetè^ à la 
vivacité de ma flamme. Retardez cet hymen 
fatal. Donnez-moi letems de la convaincre de 
la fihcérité de mes féntiiûens, & laiflTez, moi Tef- 
poir de les lui faire partager un jour. 

Le baron. 

Ma niècie ne Vous conàait p&s^ 
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Le marquis. 

Je me ferai connaître. 

Le baron» 

C^efl: ce que j'empêcherai de tout tnoû pou^ 
voir. 

Le MARQ^UIS, 

Vous favei quelle eft ma fortune. Exigez, il 
n'eft point d'avantage que je ne fois prêt à faire à 
Mademoifelle votre nièce* Je ne demande point 
ide dot : je ne Veux qu'elle, elle feule ; & en k 
pôffèdant je me croirai trop heureux encore* 

Le BARON. 

Vous m'affligez, Marquis. Je me vois dans 
la néceffité de vous interdire ma maifon jufqu'- 
après le mariage de ma nièce» , 

Le marquis* 

Quelle cruauté ! 

Le BARON. 

La prudente l'exige. Le mariage fait, fi vous 
Voulez nous voir, vous nous ferez autant d'hon- 
neur que de plaifir* 

Le MARQUIS. 
Le mariage fait ! Alors, je n'aurai plus qu'à 
mourir» 

Le BARON. 

Ce iibnt. des mots que cela» On n*en meurt 
tolus. 

B2 
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Le marquis, avec la plus grawie cbakur jufqu'à 
lafindela Scène. 
Vous me refufez, vous me mettez au défef- 
poir. Vous ne foupçohnez pas tout ce que je 
iuis capable d'entreprendre. 

Le baron. 

Eh ! que ferez-vous ? 

Le marquis. 

Ce que je ferai, ce que je ferai ?— . Suffit.— 
(Gaiement.) VouleZ-vous parier que, fi je me le 
mets en tête, je viens à bout de rompre ce ma- 
riage, & de faire entrer votre nièce dans mes 

intérêts. 

Le BARON. 

Oh ! je vous parie que non. 

Le MAI^QJJIS. 
Vous ne nae connaiflèz pas. 

Le BARON. 
Je fuis aufS lin que Vous. 

Le MARCLUIS. 

Ne me défiez pas. 

Le BARON. 
Je vous donne carte bianche. Je fuis même 
fi tranquille fur tout ce que vous pouvez efttxe- 
prendre, que je vous promets la mam de ma 
Sièce, fi vous réuffiflez à mettre ma prévoyance 
en défaut. 

Le marquis, trh gaUmenU 

Vrai? 
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.Le baron, auj/i gaiement. 
Très-vrai. 

Le marquis* 
Vous confentez ? 

L E B A R O N. 
D*h6nneur. 

L E M A R QV I S. 
Vous êtes charmant, (Avec explùjton.) Allons, 
ce fera guerre ouverte. 

Le BARON. 

Allons, ce fera guerre ouVerte. Maïs, un 
moment. Faifons nos conventions. Songez 
que le Capitaine arrive aujourd'hui, & que je ne 
peux vous accorder que très-peu de tems, — le 
reûe de la journée. — jûfqu'à miiiuît. . . 

Le marquis, k, regardant &f un peu déconcerté* 
Jufqu*à minuit ! — Le terme eft court. 

Le BARON. 
Vous faibliiTez ? Vous avez p^ur ? 

Le MARQJUIS. 
Non. — ^Mais.'-^N*importe.-*-Va, jufqu'a mi- 
nuit. 

Le BARON. 

, Difpenfez-vous d'employer avec moi de ces 
tAoyens ufés. 

Le marquis, 
Oh ! je vous ferai plus d^honneur* 

Le BARON, 
J^ vous les permets tous, excçptc la violence* 

'83 
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Le marquis, avec fenfibilité. 
M'en foupçonnez-vous capable ? 

Le baron. 
Inventez quelle rufe il vous plaira, je vous 
promets dé la découvrir fans peine. 

Le m a R QU I S, gaiement. 
Ah ! ça, votre nièce eft à moi, fi j'ai Tart de 
rinftruire de mes fentimens & de les lui faire 
agréer ? 

Le 3AR0N. 
Oh ! non pas. 

Le MARQJJIS, 
Quoi donc ? 

Le baron, 
, Il faudrait, par exemple, ce qui eft très difR- 
cîle, & je crois même impoffible, que vous 
pulÉez parvenir à Pemmener de chez moi de 
fon plein gré, & fans que je m'en apperçufle. 

Le m AKQIJ IS, émrdiment. 
Oh ! c'eft une bagatelle. 

Le baron, gaiement. 

Mais, vous m'effrayez ; il faut que je rentre 
chez moi, pour voir fi ma nièce y eft, encqre, 
Pefte ! vQus m'avez Pair d'être à craindre. 
Le marquis, le ramenant. 
Adieu^ mon oncle. 

Le baron. 

Votre. oncle [ Ahl je crains bien de ne pas 
l'être de fitôt» Vpus ne prenez pas la bonoç 
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porte pour entrer dans ma famille. Monfieur le 
Marquis, je vous b^ife \e^ mains.. (Il entre chez 
àiu) 



SCENE IV. 
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J[L faut avouer que je fuis bien malheureux. 
Il m'arriveune feule fois en ma vie d'être amou- 
reux férîeufement, & j'e le fuis d'une femme 
que Ton va donner à un autre. — ^Allons, il faut 
foutenîr la gageure. L'amour donne de Tefpriç 
aux plus fots. Pourquoi i^e m'en donnerait-il 
pas, à moi ?. . Qui fait ce qui peut arriver ? 
Mille plans fe préfenteijit dcja. à mon imagina* 
tion. Il ferait plaifant que je puffe réuffir dans 
mon entreprife. .Frontin, le fidèle Frontin, ne 
m*aidera-t-il point de fes* lumières & de fon 
génie,? Ne puis-je pas gagner les donieftiquès 
du Baron ? Avec Tor, on vient à bout de tout. 
Eh bien,? Je le prodiguerai.. Je fen$ re^ciître 
i'efpérance dans ipon cœur, & ce preffentiinenç 
n^'eft le garant aflurc du fuccés. 
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S CENE V. 

FRONTIN, JUÇ AIARQJJIS. 

La MARQUIS. 

A Hl Frôntîn! 

FRONTlNt 

Ah'l jXonfteùr! 

Le' MAR.QJ7IS. 
Je quitte le BatDh,. . 

FRONTIK. 
)i (Son d'avec Lifettp^ 

Lb MARquis» 

• je lui fti demande £v nièce, 

Ï^RÔNTIN. 
Jlflé s'mtcf effe eft votre faveur, 

J-eMARQJCJIS. 
Jl mt h tefulk. 

FRQJÎTIN, 
!filfe déféfpère dç vous Itrfc utile. 

Le MA^QUÎS/w/rii. 
Ah! Ah! • 

F R O N T I N. 

Nous avonç ^t dç l;>eHe8 découvertes^ l ce (^ui 
mç parait, 
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LeMARQJUIS. 

Je lui ai dit, piqué de fes refus, que j'enlèvenis 
fa nièce. 

ia belle avahce ! 

Le MARQJUIS. 
Il me l'apromife, îi j'en viens à bout* 

FRONT IN. 
X.a drôle de marché. 

LeMARQJJIS. 

Il comptife tôt fa piévoyahcè. 

Frontin. 

£t, vous comptez fur mon génià ï 

ht MARQJJI& 

Précifcment. 

F R O N T I N. 
Vous avez mal fait de le prévenir. 

Lé MARQJJIS. 

J'ai dît cela dans un moment où j'étais hors 
demql. 

FRONflN. 

On a tant de peine à tromper ceu2t qui nfi 
s'attendent â rien. 

Le MARQUIS» 

C'cftvrai, 
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FRONTIN, 

Et comment furprendrc un homme averti? 

Le marquis. 

Et quî, fur tout, n*eft pas un fot. Uu vieux 
Militaire. 

FRONTIN. 

Qui a fait des fîennes dans foh tems» 

Le MARQJJIS. 
Je difaîs cela pour Tépouvanter ;' il en a ri. 

FRONTIN, éweccoJére. 

Il en a ri ! Eh bien ! il faut faire enforte qu'il 
ne rie pas le dernier. La difficulté de Tentreprifc 
augmentera là gloire du fuccès. / . 

lemarqjjis; 

Ceft cequej'ai penfé. ' 

FRONTIN. 
C'eft ce "que je fens, moi. Le grand mérite 
d'aittraper un vieux Géronte,[perclus de tous fes 
membres, bête comme un oifon, & qui donne 
tête baifféedans des pièges mal tiflus ? Le beau^ 
le noble, le fublime, eltde venir à bout d'un dé 
ces perfonnages qui ne doutent àe pcn. Celui-ci 
eft donc bien madré ? 

Le marquis. 
Il Cfli a Tair, 



C O M E D I E. 27 

F R O N T I N. 

Tant mieux. lyabord celui qui attaque n'a 
qu'un objet en tête; il fait ce qu'il va faire, au 
lieu que celui qui fe défend, peut être la dupe 
de ce qu'il prévoit le moins. En fécond lieu, 
tous les hafards feront pour nous. 

Le MARQUIS^ 

Raifonnement fuperbe? ' 

F R O N T I N- 

Lifette nous fécondera, fans contredit. 

Le MARQJJIS. 

Elle n'eft pas feule dans la maifon ? 

F R ON TIN. 

Eh ! non, par malheur. Le domeftîque du 
Baron, confifte en cinq perfonnes. (Un mouvement 
de furprife de la part du Marquis.) D'abord, un 
vieil invalide, impotant & goûteux, camarade 
de guerre du Baron, homme incorruptible, 2o 
plutôt ami que ferviteur dç fon niaître ; un 
Portier, efpcce d'imbécile, fourd comme une 
taupe, être abfolument nul; ma Lifçttequi 
. vous eft dévouée; un l'Olive, perfonnage fubtil, 
fi l'on veut ; mais faps tenue, indifcret, bavard, 
prefomptueux, animal qu'on ne peut s'attacher, 
affez à craindre pour nos projets ; mais moins 
encore qu'une vieille Gouvernante, le Confciller 
intime de fon maître, digne, à ce que m'a dit 
Lifette, d'être Duègne en Efpagne, ,& que je 
redoute d'autant plus, qu'elle vient de me voir 
avec ma bien-aimée ; que cela fuifit, fi l'on faiç 
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que je fuis à vous, pour la rendre fufpedte à 
l'oncle, & nous fermer tout accès dans la 
maifon. 

Le MARQJJIS. 
11 faut la gagner. 

F R O N T I N, 

Ou s'en défaire. 

LeMARQJUIS. 
J'aimeroîs mieux la gagner. 

FRONTIN. 

Elle eft vieille. 

Lb ma.rquis. 

Je lui dirai des douceurs. 

FRONTIN. 
^ Excellent ! elle doit aimer l'argent. 

Le marquis. 
^ Je lui dcMinerai de Tor. - 

FRONTIN. 

Elle eft à nous. Çllje retourne 6f apperfoit Nom 
dans le lointain.) Ah ! Moniteur ! 

Le MARQJJIS. . 
Quoi! 

FRONTIN. 

Voici le perfonnage qui s'achemine par ici. 
Je vous laifle enfemble. Je vais faire un tour à 
rOIHce. Les grands efprits, comme les fors, 
ont befoin de fe reftaurer. Un verre de Cham^ 
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pagne m'exaltera rim^ination. Allons, Mon- 
fieur, faites votre chef-d'œuvre, féduifez une 
poulette de foîxante ans, & moi, je vais tracer^ 
en buvant, le plan de Tattaque, & tâcher de 
déconcerter tous ceux de la défenfe. 
Il fort.) 

f 

SCENE VI. 

LE MARQJIS,^/. 

Kj £-5 vieilles filles font revéches. L'ur de 
celle-ci n'eft point gracieux. 

SCENE vn. 

LE MARQJJIS, NANCL 

(Elk traverfe le Théâtre pour rentrer- chez le Baron. 
Elle cherche la clef dans fa poche. Elle a toujours 
un tan dur. Sa mife efi celle f une vieille Gouver^ 
nanti. Cafaquin de couleur y tablier blanc à poches^ 
coiffe noire par-dejfus un bonnet numté. 

Le MARQJJIS. 

Mademoiselle? 

' NANCL 
Monfîeur. 
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Le marquis. 
Tous fervez chez le Baron de Stanville ? 

NANCL 
Je fers.— -Je fuis la Gouvernante de la maifonj 
Monfîeur. 

Le MARQJUIS* 

Vous êtes toujours fraîche, Modemoifeîle* 

NANCL 

Je l*étaîs autrefois, Monfieur. 

Le Marquis. 

Vous Têtes encore, Mademoifellc* 

NANCL: 

Je vous remercie de votre compliment ; maià 
je fuis votre ferVaRte, Monfieur. (Elle retourne 
i la porte du Baron.) 

Lk MARQ;UÏS. 

Un mot, Mademoifelle, un mot.^ J*aî une 
chofe de laplu^ grande im|>ôrtance à voii^ dora- 
munîquer. 

N A N C I, revenant &f àpart. 
C'eft quelque -iimoureux de la nièce^ je vais le 
fçmbarrer. (Haut.) . Que voulez^vous, Monfieur ? 

Le MARQJJIS. 

Vous êtes bien févère, Made^ipoifelle» 

NANCL' , ,./ 
C'ell mon humtur^ Monfieur* 
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Le MARQIJIS, lacajokmt. 
Cet air que. vous prenez, contrafte avec votre 
phyfionomie natureliement douce. 

N A N C I. 

Vos cajoleries ne me féduiront point. Je fuis 
laide & vieille à préfent,* je le fais* 

Le MARQUIS. 

Point du tout. 

N A N C I. 

Et méchante par-dcffus le marché. Vous êtes 
un amoureux, je le devine à votre air patelin, 
mais n'efpèrez rien de moi. J'aime moh maître, 
il ne m*a point fait de mal encore pour que je lui 
jdué tin mauvais tour. Il tiiarie fa nièce à uû 
Capitaine de Vaiffeau, qui arrive aujourd^huï. 
Demain Ton s'époufe 2 ainfi perdez toute efpé- 
rance. 

L E M A RQJJ I S., y un ton doucereux. 

Je ne la perdrais paâ, fi vous vouliez me 
féconder. 

/- NANci ' ' r. 

!Poûr qui me prenez- vous, MoAfieur? 

Le MARQ^UIS. 
Pour une perfoniije compàtiflantc* . . 

NANCI, vivement. .. -^^ ■ w 

Je ne compatis point à des maux que je ne puis 
plus éprouver. 
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Le marquis, luipréjhtantuhâbourfe. 

Deux cens louis qui font dam cette bourfe ne 
pourraient'ils vous féduire î 

N AN-CI. 
Ah ! ah ! nous y voila ! 

Le MARQJJIS. 
Vous acceptez ? 

N A N C L ' 
Non, Monfieur, je n'ai befoîil de rien. J^ai 
un fort affuré, & l'argent ne m'engagera jamais 
à faire une mauvaife aâion. 

Le marquis, à part. 
Allons, il n'y aura qu'une fille incorruptible 
au moQde, & il faut que ma maudite étoile me 
la réferve. 



î M-^I♦Î^SI^-I:î*^^^^ 



SCENE VIII. 

Le marquis, NANÇI, Le BARON, 

fur lejeuil de fa porte. 

L]% baron. Il fe tourne pour prêter foretlle^ (à 
rejie dms cette fituation qnelpes infians. 

J^ ANÇI avec notre amoreux ! — Ecoutons. 

N A N C I, (Tun ton un peu railleur. 
Je vous plains bien fincèrement. Vous aîmcZ 
donc bien^ Mademoifelle ? * 
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L E M AR QJLT I S, appercevant k Baron. 

(A part.) Le Baron! Changeons de batterie. 
(Haut.) Je ne m'attendais pas à Taccueil que j'ai 
reçu de vous. 

N A- N C L 
Il eft tout naturel. 

Le MARQ^UIS. 

Mais je fois enchanté des lentimens que vous 
faites paraître. 

N A N C L 

Tout dç bon ? 

Le MARQJLTIS. 

Je fuis charmé que vous vous foyez montrée à 
moi telle que vous êtes. 

Le baron, toujours à fa porte^ 
Ah ! ah ! 

Le MARQJtriS. 

On m'avait dit toute autre chofe de vous. 

N A N C L 

Il y a de fi méchantes langues. 

Le m a R QJLT I S, chaudement. 
Continuez toujours de même. 
N A N C I. 
J'efpcre bien ne changer jamais, 
L E M A R QU I S. 

Le Baron, j'en fuis fur, ne croit pas cela de 
vous, 

C 
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N A N C L 
Pardonnez-moi. Il doit le préfumer. 

Le baron, à part. . 
La coquine ! 

Le MARQUIS, 

Vous voule;5 le bonheur de fa nièce ; c'eft fort 
bien fait. Acceptez cette bourfe pour prix de 
votre zèle. 

■ ^ N A N Ç L 
Monfieur ! — 

L.B MARQUIS, 

Prenez, prenez, je connois à préfent votre fa- 
çon de penfer, y en rendrai compte* Mais. — 
C'eft qu'il y avait mille à parier contre un, que 
vous ne vous conduiriez pas ainfî. 

N A N C L 

Avais-je donné lieu à cela ? 

Le MARQUIS. 

Les perfonnes de votre âge fe font un mali^' 
piaifir. — Vous comprenez bien ? Mais c'eft que 
vous êtes charmante. 

N A N C I, 
Vous ctes fou. 

Le MARQJJIS. 
Non, non, je ne le fuis pas. (Il rembrnjfc arcec 
kl plus grande chaleur.) 

N A N C L 
Quç faitçs vous ?. Finiffe? donc, fîniffez donc. 
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Le marquis. 

Si vous fçaviez combien je fuis content de 
vous avoir rencontrée. Je fuis certain à prcfcnt 
du fuccès de notre affaire. Àh ! Monfieur le 
Baron, Monfieur le Baron, où êtes-vous ? Il y 
aurait-là de quoi lui faire tourner la tête. 

Le baron, s^ avançant au milieu. 
Me voilà. 

Le m ARQU I S, avec un faux air de confujion. 
Ah ! jufte Ciel f tout eft perdu, Mademoî- 
felle, il a tout entendu. 

^ Le baron, encolère. 
Oui, j'ai tout entendu. 

N A N C I. 

Eh bien ! tant mieux. 

' Le baron, étonne. 
Comment, tant mieux ? 

N A N C L 
Cela doit vous faire plaîfir. 

Lç MARQUIS. 

Je fuis défefpéré. Nous ne vous croyons pas 
fi près ; mais, Mademoifelle vous aime infini- 
ment, &je vous jure que c*eft une perfonnc in- 
corruptible. 

Le baron, arjec confiance &? appt^ant* 
Monfieur Je' Marquis, & d'un de déconcerté ! 

N A N C I, froidement. 
Quel galimathias ! 

Le BARON. 
Quant à vous, Mademoifelle, vous nétçs pluJ 
à moi dès ce moment. 
C 2 
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N A N C I. 
Qyèl langage ! 

Le baron. 

Gardez-vous de remettre le pied dans la mai- 
fon. Mais, vous n'êtes pas à plaindre, Monfieur 
le Marquis vous donnera un afyle. 

N A N C I. 
Ecoutez moi donc. 

.Le baron. 
Pas de réplique. Je fuis plus fin que vous ne 
penfez. Demain je vous enverrai ce que je vous 
dois. 

N A N C L 
Vous êtes dans l'erreur. 

L E M AR QU I S, aifec le plus grand fang-froil 
Elle dit vrai. 

Le BARON. 

A votre âge ! — ^N'avez-vous pas de honte.— 
Vous devriez rougir. Mais je devais m'y atten- 
dre. Moi, compter fur votre fidélité ! Non, je 
n'y ai jamais fmcèrement compté, Mademoi- 
felle ; il y a vingt-cinq ans que j'ai ce foupçon 
fur_le cœur. Allez, allez malheureufe, & gar- 
dez-vous de reparaître jamais devant mes yeux. 

N A N C I, en colère. 

Ah ! vous le prenez ainfi ? Eh bien ! je fuis 

bien aife de vous dire que votre nièce ne le fou- 

çie pas du Capitaine, que nous trouverons moyen 

de rinftruire de l'amour de Monfieur^ & que je 
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vous apprendrai qu'on n'ofFcnfe pas impunément 
une perfonne comme moi. ... 

Le BARON. 
Je me nioque dé vos menaces. 

N A N C L 
Vous, vous croyez bien fin. 

Le BARON. 

Autant & plus que vous. 

N A N C L 
En me perdant, vous perdez votre bon génie. 
Le BJVROlSf. 

Mon mauvais, plutôt. Vous étiez haïe, détef- 
téc de toute la maifon. 

N A N C L 
Vous êtes un vieux fou. 
Le baron, avec la pluÈ grande colère. 

Vous, êtes une infolente, une vieille — que-r- ^ 
que-^que— que j^abandonne à ion mauvais deftih. 

(Il rentre chez lui) 

SCENE JX- 
Le marquis, NANCL 

L E M AR QU I S, ofvec tair de la plaindre. 

\J H ! mon t)ieu ! mais il eft méchant, cet 
lîomme, très-méchant î * . 

C3 
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N A N C I. 

Oh ! il me le paiera, il me le paiera. Ôuî, 
je vous fervirâi, contre mon inclination, à la 
vérité ; mais pour me venger de fon indigne con- 
duite à mon égard. ' D'abord, déguifez-vous 
comme il vous plaira, dufliez-vous être reconnu 
il faut que vous vous introduifiez chez lui, que 
vous vous prcfentiez. aux regards de la nièce. 
La vue d'un joli homhie eft plus éloquente que 
toutes les Epîtres. Laiflèz-moi faire après, je 
trouverai moyen de vous être utile, 8r de le 
faire repentir de m'avoir défiée. 



SCENE X. 

FRONTIN, Le MARQUIS, NANCI. 

FRONTIN, arrive en tapinois. 



E 



H bien! Monfieur? 

Le marquis, vivement. 
Elle eft à nous. 

FRONTIN, de même. 

Elle eft à nous ! vivat, Monfieur le Marquis. 
Une femme cçmme cela eft lin tréfor pour une 
intrigue. Elle eft à nous ! (Il va à elle.) Que 
je rcmbrafle ! Que je l'emporte en triomphe î 
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Voilà, voilà l'étendart fous lequel nous devons 
marcher, c'eft le garant de la viftoire ! 

(Il emporte Nanci jufqu^à la porte de F Hôtel du 
Marquis.) > 

Fin du premier ASie* 



ACTE IL 

Le Théâtre reprejente tm Saîlon. 

SCENE PREMIERE. 
Le BARON, avec me Lettre à la main. 



L, 



lE Capitaine eft arrivé, * Il m'écrit qu'il eft 
en rade &; qu'il vient diner avec moi. Tant 
mîeux, il ne pouvait venir plus à propos. Je 
ferais enchanté qu'il fût bel homme, & qu'il pût 
plaire à lîi^ nièce à la première vue.— Je ne re- 
viens pas de l'air de confiance & de la préfomp- 
tion de ce jeune étourdi. Cependant, tout en 
plaifantant, ne nous laiflbns pas furprcndre; 
affurons-nous de la fidélité de nos gens, par l'ap- 
pât des. récompenfes, ou par la crainte du châ- 
timent. Holà, rOlive, François, l'Ingambe, 
Lifette, accourez tous. 
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SCENE II. 

FRANÇOIS, L'INGAMBE, Le BA- 
RON, USETTE, L'OLIVE. 



o 



LISETTE, du fond. 



N y va, on y va. 

L'INGAMBE. 
Me voila, me voila. 

l; O L I V E. 

Qu'y a-t-îl donc, Monfieur le Baron } Vous 
ferait-il arrivé quelque accident ? 

Le baron. 

Non, mes enfans ; mais on menace de me 
jouer un mauvais tour. 

L' I N G A M B E. 

Qui font ces marauds-là } Que j'aille leur 
couper les oreilles, mon Capitaine. 

FRANÇOIS, que ejl arrivé très Untement fef 
bégayant. 

Eft— eft — eft-ce que vous — ous— ous nous 
demandez } 

Le BARON, fait figne que oui à François. 

En deux mots, voila le fait. Le Marquis de 
Dorfon, mon voîfin, à qui j'ai refufé ma nièce, 
parce que, comme vous favez, je l'ai promife au 
Capitaine Roland, a parié avec moi qu'il l'en- 
lèverait, & je me fuis engagé à la lui donner, 
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s'il était allez adroit pounréuffir, jlans fon projet 
avant minuit. 

L' O L I V E. 

Monfieur le Baron, ce Marquîô là ne fait donc 
pas que vous avez TOlive à votre fervice. ^ * 
L* I N G A M B E. 

Vous ne lui avez donc pas dit que votre ancien. 
Soldat, le pèreTIngambe, était homme à lefairp 
fauter par-deflus les murs de votre jardin? 
LISETTE, 

Il ignore donc, Monfieur le Marquis, que.Li- 
fette feule eft capable de dénouer cette intrigue 
fans le fecours de perfonne, & qu'il y a plus de 
malicç dans cette tête là, que dans toutes les 
têtes des Soubrettes paflees & futures. 

L E B A R O N, 

Je fuis enchanté de vous trouver dans des 
difpofitions auffi favorables à mes intérêts, & 
j'efpère qu'aucun de vous ne fera comme cette 
coquine de Nanci, ^ui avoit embrafle les intérêts 
du Marquis. 

L' 1 N G A M B E. : 

Elle ne valait rien. ^ 

L'OLIVE;. 
Elle était vieille. 

LISETTE. 
Elle était méchante. y 

Lç BARON. 
Auffi je l'ai mife à la porte.. Soyez-moi fidè- 
les, & je vous promets à chacun cinquante louis, 
fi vous m'aides à faire échouer le Marquis dans 
fa tentative. 
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U O L I V E. 

Monficur le Baron, vous pouvez nous payer 
d'avance. Je regarde pour ma part, l'argent 
comme gagné. Ce fera même du profit fans 
gloire. 

U I N G A M B E. 

Je veux qu'on me mette à Teau pour le refte 
de mes jours, s'il trouve le fecret de s'introduire 
ici feulement. 



SCENE IIL 

Les precedens ; Le M A R QU I S, 

au fond. 

L ç. M A RQJLJ I S, il eft déguiji avec me re&n- 
gotte iê une perruque* 



D> 



lABLEI ils font tous là. Cachons-nous 
quelque part. [îl entre dans un cabinet à fa gauchcy 
dont il trouve la porte ouverte.) 

L' O L I V E. 

Ah! que n'a-t^îlà-fon fervîce quelqu'un de 
ces fourbes fubtils, qui favent inventer de ces 
tours d'adreffe, qu'on à du plaifir à déconcerter ! 
Ce ferait alors rufe contre rufe. Mon génie 
.s'échaufferait, s'enflammerait, & je voudrais le 
prendre dans le piège même qu'il aurait drefle- 



C PME D. I E. 



43. 



FRANÇOIS. 

Qu'eft— eft--eft-cc donc que vous dites tntre 
vous? 

riNGAMBE. 
On garde une, citadelle, & on ne garderait pas 
une femme ! 

LISETTE- 

Quelle différence ! une femme n'efl: pas im- 
mobile comme une citadelle. Tournez la tête, 
crac, elle vous échappe, fi le jeu lui plaît. 

L'OLIVE. 
Ouï, quand un fot en efl le gardien. 
Le baron. 

Dieu merci, je ne le fuis pas, & je confens à 
paiTer pour tel, s'il gagne fon pari. • • • 

FRANÇOIS. 

Il y — y a quel — el — que chofe d'ex — extraor- 
dinaire. Qu'on eu malheureux d'être fourd ! 
Le BARON. 

Ca pauvre diable de François enrage de ne 
pouvoir entendre ce que nous difons. i 

L'INGAMBE. 

Je le mettrai au fait là-bas en buvant bouteille. 

Le BARON. 
Vous voila tous ici, & pendant ce tems-la fi 
quelqu'un allait s'introduire dans la maifon. 

L'INGAMBE. 

Vous avez raifôn. Il faut envoyer François à 
la. porte. (Il lui fait Jtgne de defcendre.) 
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FR AJÏ CD I&: 

A — alkr là-7-à — à bas ? 

L'INGAMBE, lus faitjigne de fermer la porte. 

FRANÇOIS. 
Fer — ér-— mer la — ^a— porte ? 
UINGAMBE, lui fait fîgne que ouiy ^ Te pou Je. 

FRANÇOIS. 

Moi j'entends tout avec ks yeux. (Il fort 
irès^doucement.} ■■ 

S e'E N E IV. 

L'INGAMBE, Le BARON, LISETTE, 
L'OLIVE. 
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Le BARON. 

AL GRE fa furdité, c'eft un Serviteur 
fidèle. . 

L^INGAMBE. 
- Comptez auflî fur moi. 

Le BARON. 
:. Je te connais & te rends jufticev Vous veil- 
lerez, en bas, François & toi. Tu as de bonnes 
oreilles, & lui de bonnes jambes : il courra pour 
toi, & tu entendras pour lui. Reftez tous les 
deux à la porte &^ ne laiflez entrer qui que ce 
foit, fans m'en prévenir — ou fans qu'ils ayent dit, 



amour 6? bombarde, qui feront les mots d'ordre 
pouç ûos apis, 

U;INGAMBk 

Spyez tranquile, je n'jii pas oublié ce que 
c'eft qu'une configne, & le diable lui-même re- 
fierait à compter les clous de la porte, s'il n'avait 
pas l'honnêteté de me dire : Amour &f bombarde. 



SCENE- V. 
L'OLIVE*, Le BARON, LISETTE. 



Le baron. 



I 



L ne me refte plus qu'a faire entrer ma nièce 
dans notre ligue. C'eft une fille fage ; elle ferî^ 
outrée, j'en luis fur, de l'infolence du Marquis. 

L' Ô L I V E. 

Il y a autant à parier pour que contre. Les 
fenVmes ont toujoin-s eu une prédilection marquée 
pour les gens entreprenans. 

LISETTE, avec ironie. 
Croyez-vous cela, Monfieur l'Olive ? 

VOLIVE, 

J'en parle de fçîçnce certaine. Voudrais-tu 
nier que tu m'adores i 

* L*01Iviî paffc à la droite du Baron. 
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LISETTE, 

Ah! c*eft vrai, je Tavais oublié, & je t'en 
donnerai dés preuves. (A part.) Tu me payeras 
cette impertinence. 

Le BARON. 

Tant mieux, mes enfans. Que votre amouf 
muttjel fe joigne à votre attachement pour moi^ 
travaillez de concert à dérouter notre impudent 
jeune homme. Je me charge de vous établir, 
& votre mariage fe fera le jour même que celui 
de ma nièce. 

L* O L I V E. 

Eh ! friande ! la récompenfe te tente. Une 
dot rOlive ? Ne "lui parlez çliis de cela Mon- 
teur le Baron, elle en perdrait le peu de raifon 
qui lui rcfte. 

LISETTE. 

Que Monfieur TOlive eft pénétrant ! 
L E B A R O N. 

Pendant que je préviendrai ma nièce de ce 
qu'on machine contre fon hbnneur, TOlive ira 
au Port s'emparer du Capitaine, & le mènera ici. 
Il m*a écrit ce matin, que fon Navire était en 
rade, qu'il y laifferait fon valet, qui eft fon fac- 
totum, pour veiller à fes affaires, qu'il fe met- 
trait dans une chaloupe avec fon bagage le plus 
pi^effé, & qu'il viendrait dîner chez moi. 

L'OLIVE. 

Comment eft fait ce Capitaine ? 

Le BARON. 

Ma foi,, je ne l'ai pas vu depuis le jour de fa 
naiffance, où je le tins fur les fonds Baptifmaux. 
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L'OLIVE. 
Il peut être un peu changé depuis ce tems-là* 
N'importe, je le reconnaîtrai tout de fuite. 
Trente ans, le vifagje brun, la voix forte^ tel cil 
mon homme. Le Capitaine Rolland ! A fon 
nom feul, on devine fa tournure. Je vais, je 
tours, je vole & je reviens. 

Le baron. 

Un moment, un moment. En allant au Port, 

paiTe chez le Tailleur de ma nièce ; tu lui diras 

u!il vienne tout de fuite lui prendre mefure de 

es habits de nôcçs. Le plaifir d'être parée k 

brillante, étourdira Lucile & l'empêchera de 

réfléchir fur cet hymen, qui n'eft peut-être pas 

tout-à-fait de fon goût. 

LISETTE. 

Ah ! Monfieur ! que vous connoiflez bien les 
femmes ! 

UOLIVE, 

Monfieur le Baron, je cours exécuter vos ordres, 
vous envoyer un Tailleur, & vous amener le 

Capitaine. 

Le Baron. 

N^oublie pas de donner le mot d'ordre au 
Tailleur. 

L' O L I V E, revenant au milieu. 
Le mot d'ordre ? — ^Je l'ai, ma foi, oublié. 

LISETTE. 
L'imbécille ! Amour &f bombarde^ Tu veux te 
charger de mener une intrigue & tu n'as pas de 
mémoire! • 

L' O L r V E. 

Les génies fupérieurs voyent en grand : les 
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fois s'amufent aux détails. (Il parle à F oreille du 

LISETTE.. 

Et voila pourquoi les fots atcrappent prefque 
toujours Jçs gens d'efpirit. Mais, vas àotiCy vas 
donc, bavard. impitoyable. 

L'OLIVE. 

C'eft bien à toi à me faire ce reproche. Mais 
je pars, & je te prouverai que fi je parle bien, je 
feis bien mieux agir encore. (Il fort.) 

Le BARON. 

C^eft bon, c'eft bon. Ah ! voici ma nièce. 



Va 

S C E N E VL 
LUCILE, LE BARON, LISETTE. 

Le baron. 

Approchez, Luclle. approchez. Vous 
avez, fans doute, un cœur fenfibleàTinjure. 

LI SITTE. 

Sans contredit, autrement elle ne ferait pas de 
fon fexci 

LUCILE. 
. Mais c-eft fçlon, mon oncle. 

Le BARON. 

Comment, c'eft félon ? Que penferîez-vous, 
par example, d'un étourdi qui a la hardieffe de 
vous aimer ? 
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LUC ILE. 

Àh ! c'eft un île ces crimes qui n'allume jamais 
le courroux d'une femme. 

Le baron. 

Qui> fur le refus que je lui ai fait de votre 
inain, s*eft vanté de vous enlever. 

' ' LUCiLE. 

Soyez trartquîlle, mon oncle. On n'enlève 
que celles qui le veulent bien. 

Le BARON. 

Et je me flatte que vous ne le voudrez pas ? 

,L LT C I L E, gaiement. 
Il ne faudrait pas en jurer. 

Le BARON. 

Celui-ci eft fingulier, par exemple* 

• LUCILE, 

S'il a le talent de me le faire vouloir ? 

Le BARON. 

Vous plaîfantez, Lucile? 

LUCILE. 
Je vous parle férieufement. Pour qu'un homme 
fcit épris au point de vouiloir faire une pareille 
etourderie, il faut qu'il aime éperduement. Il 
eft toujours flatteur d'exciter une grande paffion : 
on finit quelquefois par la partager, & le cœur 
une fois pris, la tête fe perd bien vite. , 

Le BARON. 

En tout cas, je fçaurai y mettre ordre* 
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L U C I L E. 

Si vous me gênez, fi vous' y mettez de la con- 
trariété, vous avancerez fes affaires. 

Le baron. 
Ah ! vous allez voir qu'il faudra que je faflê 
beau jeu à ce jeune étourdi ? 

LyUCILE. 

Il eft jeune, mon oncle ! Qui eft-il ? Eft-ce 
un homme de qualité ? Eft-il beau, fpirituel^ 
bien fait ? 

Le baron. 

C'eft ce que vous ne fçaurez pas. 

L U C I L E. 
Vous avez tort encore. Mon imagination va 
le parer jJe mille charmes qu'il n'a pas peut-être, 
& je meurs d'envie de le voir. 

Le baron. 
Eh bien ! |e vous déclare que vous ne le con- 
naîtrez, que quand vous ferez la femme du 
Capitaine. 

LU CI LE. ^ 
Tenez, votre Capitaine me paraîflàit excellent 
hier, pour un mari ; il m'était propofé, je l'ac- 
ceptais. Aujourd'hui on me donne à lui, & je 
n'en veux plus. 

L E B A R O N. 

Oh ! ça, Mademoifelle, vos folies m'amufent 
ordinairement ; mais cette lubie ne me plait pas 
du tout, je vous en avertis. Vous dépendez de 
moi, j'ai votre parole. J'ai donné la mienne ; le 
Capitaine vient de deux mille lieues pour vous 
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époufcr, & vous ferez fa femme. Quant au 
freluquet qui s'eft mis en tête de vous arracher 
de mes mains, je. fauraî vous garantir de fes 
pourfuïtes, & je vous annonce que je ne vous 
pefdrai pas un inftant de vue, jufqu'à l'arrivée 
du Capitaine. 

LUC ILE. . 
Tenez, mon oncle, prétendre garder une 
femme malgré elle, c'eft la chofe impoffible ; & 
fi Lifette & moi, nous nous le mettions en tête. — 

Le BARON. 

Ne comptez pas fur les fecours de Lifette, je 
lui ai promis un mari & une dot pour prix de 
fa fidélité. 

LISETTE. 

C'eft vrai ; Ton m'a promis un mari & une dot. 
Une dot & un mari ! ah ! c'eft bien tentatif 
pour une fille qui foupire après ces deux articles. 
Aufli j'ai donné ma parole ; & quoiqu'il arrive, 
je la tiendrai, fut-ce au péril de ma vie. Hé 
bien! qu'en dites-vous, Monfieur? Ai-je delà 
refolution pour une Lifette ? 

SCENE VIL 

LE MARQUIS, LUCILE, LE BARON, 
LISETTE. 

L E M A R QJJ I S, à part y fortant du cabinet., 

1 L refte. Allons, de la hardieffe. (Il avance 
comme s^ il venait de dehors.} 
D 2 
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Le BARON. 
Qui eft-la ? 

L £ M A R QJJ I S, parlant provençal. 
** Amour 6f bombarde.*^ A ces mots-là, vous 
bôycz que je fuis au fait, Monfieur. Monfieur 
rOlive m*a afluré qu'en les prononçant les portes 
^s'oubrkaient pour moi* Au|Ii votre Portier in- 
ftruit de fa configne m'a gracieuflement fait mon- 
ter en m'affurant que j'aurais Thonneur de vous 
rencontrer, ainfi que votre charmante nièce à 
qui j'ai à faire. 

Le ÈARON* 

Au faite Qui êtes-vous ? 

Le MARQJUIS. 

Je fuis le premier garçon du Tailleur de Ma- 
dame, & en fon affence, je viens prendre mefurc^ 
Monfieur l'Oliye m*a dit que la chofe preffait, 
puifque ce font des habits de noces qui doivent 
être prêts pour demain au plus tard* (Aparu) 
11 ne me reconnaît pas. 

Le baron, à paru 
Ce drôk m'eft fufped. 

LU CI LE, 

Monfieur le Tailleur, rien n'eft moins preffé 
que ces habits-la. 

Le BARON, aparté 

Me trompai-je ? (Haut.) Prenez, prenez 
toujours la mefure. Que les habits foîent faits 
ou non) Mademoifelle^ celg ne vous engage a 
rien. 
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Le MARQJLTIS. 
Monfieûr le Baron a raifon. Si le futur ne 
vous plaît pas, les habits n'en feront pas moins 
de votre goût. J'aurai un plaifîr infini à tra- 
vailler pour vous, & je compte paffer la nuit 
pour votre fervice. 

Le baron, à part. 

C'eft mon étourdi, (Haut.) Allons, Monfieûr 
le Tailleur, dépêcKez-vous. (A part.) Quel eft 
fon deflTein > 

Le m ARQ^UIS, 

De quelle manière Madame veut-elle qu'on 
rhabille ? Eft-ce ^ la Turque, à T Anglaife ? 
Madame veut-elle le coftume d'une Prihceffe ou 
celui d'uue Bergère? (avec fentimentià fixant Lucile.) 
Quelque foit Thabit que vous choififliez, vous 
n'en ferez pas moins charmante, LTiie jolie femmç 
€tnbellk^out ce qu'elle porte, 

LU Cl LE. 
Vous êtes galant, Monfieûr le Tailleur* 

LeMARQJJIS. 

Les gens de ma profeffion le font tousp 

Le baron, à part. 
L'effronté ! n'éclatons point encore. 

Le marquis, prenant la taille de LucilCf 

Quelle taille élégante ! on peut la tenir entre 
fcs dix doigts. 

Le BARON, 

Que faites-vous donc, Monfieûr le Tailleur^ 
P 3 ' 
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Le MARQJJIS. 

C*eft ma façon de prendre mefure, Monfîeur 
le Baron. Je dédaigne la routine de mes con» 
frères. Soyez tranquille. Madame, je vous fer- 
virai comme vous le méritez. — Tournez un peu 
de mon côté. Bon ! Levez le bras gauche, 
baiffez le droit. Prenez cela. (Il lui veut donner 
une Lettre qu^il laîjfe tomber.) 

Le BARON. 

C'éft un peu trop fort, Monfieur le Marquis, 

L U C I L E- 

Monfieur le Marquis ! 

Le baron. 

U faut être plus fin pour nous attraper. 

Le M A R QJJ I S, trh-rapidementiàluibaifant 
la main. 
Oui, c'eft moî^ belle Lucile, qui vous adore.-- 
qui.-— 

Le baron, ksféparant. 
Ne vpus gênez pas. Eh bien ! mais !— ^ 

Le M a R QJJ I S, échappe au Baron. &f revient 
baifer la main de Lucile. Le Baron le rattrape fcf 
le conduit vivement à la porte. 

SCENE VIII. 
I-UCILE, LE BARON, LISETTE. 

Le B a r O N, /r« «ï colère. 

JL/A I S S EZ donc fairç^ — -ce Monfieur—— 
Eo vérité ! 
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L U C I L E, rianu 
L'excellent tour ! Mais il eft bien cet hominf 
là. 

Le B A R O N. 

Si je le renfermais chez moi. L'Ingambe ? 
(Il va au fond du T^kéâtre^ 

L U C I L E. 

Que vois je ? une Lettre ! (EUe la ramaje) 

Le baron, revenant. 
Que dites vous ? LTne Lettre ? Mais je perds - 
un tems, — Llngambe ? 

L U C 1 L E. 

Arrêtez donc, mon oncle. 

. Le BARON. 

Laiflez-moi. L'Ingambe ! Holà ! Tlngambe ? 
Ferme la porte. Mademoifelle ; donnez-moi 
cette Lettre. ^ 

L U C I L E, la lui pré/entant & la retirant. 

Oh ! oui, mon oncle, mais il faut que je la 
lifeunpeu. * 



SCENE IX. 

Les Précédents, FRANÇOIS- 
FRANÇOIS, arrivant toujours doucement. 

JLrf IN — ^Ingambe dit que vous — ous — appeliez. 

Le BARON. 

Allons. 11^ r^uroiit laiffé fortir. (Criant à 
l'oreille de François.) Qu*ft-ce que tu dis ? 
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FRANÇOIS, 
Que ^vou ^voulez yons ? 

Le BARON. 

Au Diable foit l'animal ! (Lui fàifant faire tau 
pirouette.). Hé i vas donc. 

FRANÇOIS. 
I- i— ^ — ^ils font fous. (Il fort.) 



SCENE X. 

Î.UCILE, UEBARQN. L'OUVE, 
LISETTE, 

(Pendant h /cène du Baron avec IVlive, Lucilefaît 
Jigne à Lifette^ £s? elles lijèni I0 lettre au fond du 
Thédirê.) 

I.E BAI^ON. 

Cl 'EST ce coquin dcrOlive qui m'a trahi, mai^ 
:il me le paiera, 

L' O L I V E, arrive en courant^ 
J'ai diablement couru. 

Le baron, donnant des coups de bâton a ÎOh)e^ 
Ah ! vous Yoiià, Monfieur le drôle. Cef^ 
^onc ainfi que YQus trahiffe^ votre Maître ? 

L'OLIVE. 

Que Diable fignifie cela ? Eft-ce ainfi qu'oft 
ïlÇçueille un Serviteur loyal & fidèle l 
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Le BARON, 

Eh ! ovii, un Serviteur loyal & fidèle ? 

U O L I V E. 

Expliquez- vous donc. Avant de pendre un 
homme, on lui fait fon Procès du moins, 

Lb BARON. 

Je fçais tout, 

L'OLIVE. 
Que fçavez-vous ? 

Le BARON. 

Il fort d'ici. 

yOLIVE. 
C'était Jui ! j'aurais dû m'en douter. 

Le baron. 
Ah ! ah ! te voila donc au faiç ? Tu Tas donc 
vu ? ' • 

L'OLIVE, 
Et fenti, de par tous ks diables. Cotnmc 
j'entrais, i] fortait, & il m'a régalé d'uti,. 

foufflet — ^ah ! d'un foufflet ! ^11 faut l'avoif 

re^u pour en connaître la qualité. 

LISETTE., revenue à fa pl0çe<, 
Te maltraiter après ce que tu avais fait pour 
Jui ! Oh ! c'eft indigne de fa part. 

L'OLIVE. 

Que voulez-vous donc dire, tous tant que vou$ 
êtes ? V Savez-vous que cela me ferait damner ? 
Lun me roflè dans la rue, Tautre dans la maifon. 
Où faut-il donc que j'aille pour $tre en iïircté ? 

Le BARON. 

Çommçnt ! fripon infigne, âme double & fans 
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foi, tu m'oferas foutenir que ce n'eft pas toi qui 
as introduit ici le Marquis, en lui confeillant dç 
fe faire paffer pour le garçon du Tailleur. 

L'OLIVE. 

Ah ! ah ! Monfieur ! Eft-il poflible que vous 
me foupçonnièz.d'un pareil tour? Premièrement, 
le Tailleur de Mademoifelle n'a jamais en que 
des filles pour o\rvriçreS;, & en fécond lieu, je 
venais vous dire que ce pauvre Tailleur eft mort 
fubitement ce matin, & que ce petit accident 
Tempêcherait de travailler pour votre nièce. 

Le BARON. 

Mais, quel autre que toi Taurait inftruit que 
j'avais demahdé le Tailleur? Ce n'eft pas 
JL^^fette, elle ne m'a pas quitté. Dis, maraud, 
quiTui auraîf donné le mot de Tordre? 

L^OLIVE. 

Je li^en fais rien; mais je jure par les 

cinquante louis, que vous m'avez promis, que 
ce n'eft pas moi. 

Le baron. 

Ce ne peut être l'Ingambe. Cependant, il 
faut que je l'interroge. Lifette, vas lui dire de 
monter. (Lifette fort.) 

L'OLIVE. 

Interrogez, & quand vous aurez découvert 
la vérité, vous ferez fâché des coups de bâton 
que vous m'avez préalablement diftribués. En 
tout cas, je les làiffe fur votre confcience. 
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SCENE XI. 
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LUCILE, L'INGAMBE, Le BARON, 
L'OLIVE, LISETTE. 

Le baron. 

«I £ te connais pour un" homme vrai, mon vieux 
camarade, eft-ce toi qui as fait entrer ici le 
Marquis, foit par inadvertance, foit par des rai- 
fons que je ne puis deviner ? <• 

L' I N G A M B E. 

Mon Capitaine, je n'ai jamais de raifort pour 
manquer à mon devoir, & fur cet article je n'ai . 
jamais d'inadvertance. 

Le BARON. 

Je te crois ; mais tu as vu entrer un homme ? 
L'INGAMBE.^ 

i 

Perfonne n'eft entré. 

Le baron. 

C'eft un peu fort. 

1/ I N G A M B E. 

C'efl: la vérité, J'en ai vu fortir un. Je ne fai 
d'où diable il venait. Il m'a dit ; Amour fef bom- 
barde y qui étaient les mots d'ordre : c'était ma con- 
figne pour ouvrir la porte, & malgré mes foyp- 
çons, il a bien fallu le laiffer fortir. 

L' 9 L I V E. 

Réparation à l'Olive, Monfieur le Baron, répa- 
ration à l'Olive. 
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Le BARON. 
Allons^ je te pardonne. 

L' O L I V E. 
Bien obligé. 

Le BARON. 

il y a quelque diablerie ladeffous. 
L' O L I V E. 

Moi, je devine la chofe. Il fe fera glifle dans 
la maifon, pendant que nous ne cherchions point 
encore i en défendre Tentrée. Il ne lui aura 
pas été bien difficile d'entendre ce que nous difi- 
ons & de bâtir fa fable là-deflus. 

L E . B A R O N. 

Cela fe peut; mais qu'importe ? Labellc avance 
pour lui ! Tiens, TOlive, demande à Lifette, 
malgré fon déguifement, je Tai reconnu du pre- 
mier coup-d'œil. 

Lisette. 

Ah ( c'eft vrai ; & moi, qui flaire un amoureux 
de cent pas, je n*ai point eu le jnoindre foupçon 
de la rufe. 

Le BARON, 

Retournez à vos poftes. Plus de mots d*ordre 
& qu'on refufe la porte à tout le monde. 

L' O L I V E. 
Quoi ! même au Capitaine Rolland ? 

L E B A R O N, 
JTon parbleu ! Eft-ce que tu Tas vu? 

L'OLIVE. 
'JÊX recoami d'abord à fon coftinne S? | f^ figure* 
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Il m^auralt fuivi ; mais il m'a fait prendre les de- 
vants pour Tannoncer. Il attendait qu'on eût 
dcbarqaé deux caiffes d'effets précieux des Indes, 
dont il veut vous faire préfenL l\ fera ki dans 
la minute. 

Le baron à rOlive. 

Refte à la porte. Ne vas pas faire de qui- 
proquo ; en prenant quelqu'autre pour lui* 
L' O L I V E* 

Du diable fi Ton m'y prend, fj F Ingambe,) 
Allons, vieux père, allons à nos poftes* Sans 
toi, cependant, fans ton témoignage, mon in* 
nocence foupçonnée, après avoir été battue, al- 
lait encore fe voir indignement mife à la porte* 

SCENE Xïh 

LÛCILE, Le BARON, LISETTE j 

(EUefe met à travailler à un oievrt^e tpuhm^ue.) 

Le BARON. 



O. 



I 



'h ça! Mademcdfelle, j'efpére que nous 
verrons cette Lettre. 

LUCILE, h lui donnante 

Volontiers, pion oncle : je n*ai nulle envie de 

vous en faire un n\yftère. La voila ; mais elle 

ne vous, apprendra rîen que vous ne fâchiez déjà. 

Le Marquis m'y détaille la converfation que 
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vous avez eu enfemble, le petit traité que vous 

* avez fait* 11 me dit mille chofes obligeantes fur 
ce qu'il appelle ma beauté. Il me parle de fou 
amour d\ine manière auflî délicate que galante. 
Convenez, mon Oncle, qu'il a bien de refprit, 
& que fa phyfîonomie ne dément pas rélcgance 
^defonftyle. 

Le baron. 
Si bien que vous en voila coëfiee ? 

LUC ILE. 

Non pas, mon oncle ; mais je ne puis m'em* 

* pêcher d'être flatté de fon empreflement, & mari 

* pour mari, je Taimerais mieux que votre Capi- 
taine.— 

Le baron. 
Que vous époufêrez cependant. 

LUC ILE. 
Ouï, fi le Marquis échoue dans fon projet* 

Le BARON. 

• U y échouera. 

L U C I L E. 
Mais s'il rcuflit ? 

Le BARON. 

En ce cas — ^J'aurai fait tout ce qui dépendra de 
moi, & le Capitaine n'aura rien à me reprocher* 

L U C I L# E, gaiement. 
Ah ! — vous me. mettez à mon aife. 

L E B A R O N. 

Comment? 

LU CI LE. 

Faifons auflî un petit traité, mon oncle. 
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Le BARON. 

Quel traité ? 

LU CI LE. 
Que de quelque manière que cela tourne, nous 
prendrons Tun & Tautre notre parti galamment. 
Le baron. 
Pour la fingularité du fait, je le veux bien. 
Vous épouferez le Ca{)itaine fans murmurer, fi 
je parviens à déconcerter les projets du Marquis. 
LU Cl LE. 
Oui, mon oncle, & vous fignerez de même de 
bonne grâce mon contrat avec le Marquis. 

L E B A R O N. 
Oui, ma chère nièce. Si avant minuit, fans 
employer la violence, il trouve le fecret de vous 
conduire chez lui. 

L U C I L E. 
A merveilles. Allons, faifons la guerre en 
ennemis généreux. 

Le BARON, 
Vous reftcrez neutre. 

L U C I L E. 
Je ne puis vous le promettre, je fuis de trop 
bonne-foi pour cela. Je fens que mon cœur in- 
cline en fecret pour le Marquis. 

Le BARON. 

N'importe. Tenez, ma chère nièce, éparg- 
nez-vous une peine inutile, je fuis dif^cile à 
tromper. 

L U C I L E. 

L'Amour cft inventif. 
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Le BARON* 

Je fuis averti. 

LUC ILE. 

Et voila le bon. Où ferait le mérite fans 
rela ? Mais ce qui me piait dans toiit ceci, c*eft 
que je puis vous tromper fans fcrupule; j*ai vo* 
trc pcrmiffion pour cela. 

Le baron. 

Et môî, j*ai votre confetitement pour voivs 
tenir fous la clef, fans que vous ayez le droit de 
Vous en plaindre. 

LUC ILE. 

M'en plaindre ! pas du tout. . Je vais donc 
jouer le rôle d'une pupille de Comédie, que 
guette 'fans relâche un tuteur quinteux & bifarre. 
Il me faut prendre, n'eft-ce pas, une mine ré- 
fervée devant vous, les yeux baiffés, le regard 
furtif fc Toreille aux aguets. Allons, mon oncle, 
tâchez de prendre de votre côté la figure qui 
vous convient, l^aiir bourru, inquiet & jaloux* 

Le BARON* 

ÎRepofez-vous fur moi de mon pcrfonnage, 
foyez tranquile ; mais demain matin.— 

LUGILK 

Demain matin ? — Oh ! je veux retrouver mon 
oncle & lîèmb'raffer de tout mon cœun 
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SCÈNE xm. 

LUCILE, LbËARON,' L'OLIVE, 
FRONTIN, en. uniforme de Capitaine de 
Faijfeau, LISETTE* 



Vc 



L^ O L I V E. 



01 CI le Caphaîne* 

Le Baron. ' 

Nouveau renfort, 

l'ôLiVe, 

J*aî voulu vôuà le préfenter mdi-mêméi de 
peur qu'on ne Tefcamota dans Tefcalieri & qu'tin 
autre ne fq préfentâ à fa placer 

L E B A R O N; 

C'eft bon/ Làiflè-ndusi 

SCENE XIV. 

LUCÏLE, Le BARON, FRONTIN, 
LISETTE. 

(^trè Porte-faix^ uvec deux çaiJfeSf dont une au 
mlkîi (k Théâtre^ Vautre fur^ la droite, de ma- 
nière que Ton puiffe bien voir celle du milieu^ dans 
laquelle eji le Mafquîs.) 

T Le BARON. 

•C^H ! que je vou^ emlAraire, mon ftlleuL 

^ ^ F R^Ô N T I N. _ 

Bon jour, mon cher parrain ; que j*ai de joie 
E 
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à vous voir. (Aux prie-fcùx.) Pourquoi porter 
cela jufqu'ici ? (Au Baron.) Pardon, ce font 
deux cailles de nos bagatelles des Indes, dont je 
veux faire cadeau à ma foture. J'avais^ditqu*ôn 
les laifl&t en. bas. (Aux Porie^faix.) £.etourtiez- 
Vous en, mes amis, vous êtes payés. (lUfirtenu) 
Il femblerait, en vérité, que je veuille mettre de 
l'apparat à ces babioles. 

Le baron. 

A quoi bon ces préfens ? Vous auriez été aufS 
bien reçu fans cela. 

F R O N T I N. 

Je n'en doute pas ; j»ais j'ai toujours entendu 
dire qu'en France on n'aimait que ce qui venait 
de loin, & ce fera, fans doute, tout le mérite de 
mon cadeau. 

L I S E T T E, y? kvant. 

Je fuis curieufe de voir ces belles chofes des 
Indes. 

F R O N T I N, ^ part. 

Ah ! diable ! (Haut.) Avec plaifir. Com- 
mençons parcelle-ci. (Montrant la caife àdroke,) 

Le BARON. 

Ah! nous avons bien autre chofe à faire qu'à 
contenter la curiofité de Mademoifelle Lifctte. 

LISETTE. I 

Donnez, donnez-moi les clefs. 

F R O N T I N, ferrant la main de Lifette. 

LISETTE, & remnoijant. 
Ah ! ah !— Par laquelle conunencerai-Je ? 
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F R O N T I N, montrant la première caiffe. 
Parcelle-cL Ce font des étoffes. Ouvrez fans 
crainte^ il n'y a rien de fragile^ 

Le baron. 

Que vous êtes bon ï 

(Lifette ouvre la malle , fe tient à genoux devant &? a 
tair cf examiner les effets j tjuotqu^eUe prête attention à 
la fonverfation.J 

F R O N T I N. 

Pourquoi pas, fi cela peut la contenter? fSa-^ 
luant Lucile.J Voicî, lans doute, votre char- 
mante nièce. Elle a Tair bien férieux. Ah ! 
on rêve à la veille d'un mariage, cela donnçà 
penfer. 

L U C I L Ë. 

Ouï, fans doute, j'ai fujet de réfléchir; 

F R O N T I N. 

Uhymen avec un Marin n*a rien que d'agré- 
able, il eft fi rarement avec fa femme, qu'il n'^ 
que le tems de là voir pour l'aimer, & puis, fi par 
hafard, ilne plaît pas, les dangers, l'mconftanfce 
de l'Onde, la laiflfent toujours dans la douce ex* 
peétatiye du veuvage. 

L U C I L E. 

Si je prends un mari, c'eft pour être toujours 
avec lui ; je ferais fâchée de lui furvivre. 
F R O N T I N. 
Eh bien ! en ce cas, je fuis votre homme. J« 
m'arrangerai de manière que voi^s puiffiez être 
de toutes mes courfes. Inquiétudes, cfpoir,* 
peines, dangers, bonheur, tout nous fera^ com- 
mun. Notre Navire deviendra l'afile de l'Amour* 
£ 2 
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Nous verrons enfemble les côtes du Malabar & 
celles' de Guinée ; par-tout je me ferai honneur de 
préfenter ma femme, par-tout elle attirera les 
regards & les fuffrages : nous ferons heureux 
enfemble tous les jours de notre vie, & fi par 
malheur une vague vient jamais à nous engloutir, 
nous aurons du moins la douceur de nous noyer 
de compagnie. 

LISETTE. 
(A part,) Le drôle a de Tefprit. (Haut.) 
. Comme c'eft beau tout cela. 

L U C I L E. 
Monfieur, je n'aime pas les voyages où Ton 
court de fi gros rifques. 

F R O N T I N. 

Mon parrain, la future ne me paraît pas mer- 
veilleufement difpofée en ma faveur. Y auraît- 
îl quelqu'amourette en campagne? J*en ferais 
fâché. Sa vue a fait fur mon ccbur une ira- 

Sreifion trop profonde, pour que je ne fois pas 
ifpofé à faire valoir mes droits, & à difputer fa 
main à mon Rival, tel qu'il fut. 

Le BARON. . 

Soyez fans inquiétude* C'eft une bagatelle 
qui Toccupe, — une gageure. — Je vous conterai 
tout cela à table. C'çft une hiftoire- plaifante, 
un tour qu'on prétend nous jouer.— «Allons, ma 
nièce^ acceptez la main dé Monfieur. 
^ F R O N T I N. 

Venez, ma belle Dame ; je crois, fans peine 
que Tefpoir de vous pofléder peut rendre capable 
de tout. {lU fartent*) 
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S C E N E XV. 

LISETTE, Le MARQUIS, dans une 
des coiffes. 



LISETTE, 



C 



TEST Frontîn, Délicieux ! & moi, qui ne 
le reconnaiflaic pas ! Il s'exprime comme un 
homme de qualité. Cela n*eft: pas étonnant, un 
Valet de Chambre ! Maiis par quelle aventure 
joue-t-il ici le rôle de Capitaine ? Eft-ce de con- 
cert avec lui ? Eft-ce qu'on a gagné l'Olive ? 

Le m a R QJJ I S, dam la caijje. 
Lifette, Lifette ? ouvre moi. 

LISETTE, regardant. 
Qui m'appelle ? . 

Le MARQUIS, 

^oi, nioî, qui étouffe. 

LISETTE, éclatant de rire.. 
Ah ! j'y fuis. L'excellent tour ! Chut. Que 
je voie fi nous fommes en fureté. (Elle regarde.) 
Bon ! perfbnnè. (EUe oUvre.) . 

Le }/lAKQ\}l^y Sortant delà caîjje. 
Eh.! je refpîre. Cache-moi quelque part, je 
ne puis plus tenir là dedans. 

LISETTE. 

Vous cacher ? je ne fais où ? Il y a ici pcij 

Es 
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d'endroits fûrs, vu la défiance où Top eft. Mais 
rOlive eft donc du complot ? 

LE MARQJJIS, 
Non. 

LISETTE, 
Ç'cft donc le Capitaine ? 

Le MARQJJIS. 

Non plus. 

LISETTE. 

Qui donc ? 

Le m a R QJU I S- 

La vielle Nanci à tout fait. Elle a été trouver 
le Capitaine fur fon bord ; elle le retient par 
une raufle confidence. Il troit le Baron en 
campagne^ & ne viendra que demain matin. 
Nous avons trompé TOlivc lui-même. 

LISETTE. 
Dî^vin! l'affaire prend couleur ï préfent. 
Nous voici quatre contre trois dans la màifon. 
Le marquis. 

Nous faiÇrons le premier moment favorable 
a nos defleins. 

LISETTE. 

J'entends monter rapidement l'éfcalicr. Jct^ 
tez-vous dans ce cabinet. Tapifîez-voûs fous 
la toilette. (Le Marquis entre dans k cabinet à fa 
droite,) 
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SCENE XVI. 

L'OLIVE, LICETTE* 

L'O L î V E, mcouranu 

Lisette? Lifettel grande nouvelle. 

LISETTE.' 
Comment ? 

L'OLIVE. 

Farle bas, il eft là. 

LISETTE^ 
Qui» là? 

L'OLIVE. 

Un des Porte-faix m'a tout conté. Fron^ 
fak le Capitaine, & le Marquis eft dans cette 
caiiTe. Je vais le faire répéter en fon hôtel par 
François tpà va monter à cet effet ; '& puis, 
quand l'Ingambe, qu'on a envoyé en commiffion, 
fera de retour, nous rendrons au feigneur Frontin 
les taloches que j'ai reçues. 

LISETTE. 
On t'a trompé. Je viens d'ouvrir cette caiflè 
devant Monfieur. Elle était pleine d'effets que 
3'ai déjà ferrés. 

L' O L ï V E, allant à la cdffè. 
Cela ne fe peut. 

LISETTE, ouvrant la caife. 
Vois, elle eft vude. 

E4 
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VOLÎVE,émné. 

Tu étais dp complot. 

LISETTE. 

ImbéciUe! foRge q^Qtum'é9IM•pm^g.\ Çom-s 
pient un homme tiendrait-il là dedans ? 

L'OLIVE. 

Il en tîepdraît deux. 

LISETTE, 

Pas feulement la moitié d'un. . . ; 

L' O L I V Ç^ J^ mettant dans la caiffe. 
Entêtée !— regarde fi je n'y fuis pas a mçq 
aîfe. 

LISETTE. , 
Ouï, tu y tiendras & ta tête ?-^^^ ^ ^ 

L'OLIVE. 

* Ma tête? — Tiens.-^Regarde . i . 

LISETTE. 

Ês«-tu bien ?-— (EUs ferme vite la caiffe.) Bon ! 
jp te tiens,, à mon tour. 

' ' L'O L I V E, criant dans la caiffe. 
Finis donc. Ouvre-moi, ouvre-moi*. J'ctouflfe^ 
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SCENE XVÏI. 
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LISETTE, FRANÇOIS, L'OLIVE, 

dans la caijfe. 

FRANÇOIS, 

Ï^M — em — emporter le Marquis en-rrçn-r?r- 
fon hqtel ? fLifeîte fait Jigne qu'oui.) 

L* O L I V E, cru dans h catjfe^ 
f rançois — Monfieur le Baron. 

LISETTE. 

Cric tant que tu voudras, du diable s'il 
J'entend ! 

(FRANÇOIS trmnekçfîffe^^ Ltfette 
la pouffe.^) 



scî;ne y^Yiii. 

LISETTE, LE MARQUIS, 

LISETTE, appelle le Marquis qui ejl dans le càbinei. 

IVlONSIEUR le Marquis, vous avez entendu, 
tout e(l découvert. La porte eft libre, fauvez- 
vousj retenez TOlive, vous aurez de mes 

nouvelles. 

__«____ _^.^^^^^„,,^,,^^.^.^_^.^_^__ 

* Pour fk(gilîtef\ce jeu de Théitre, cn^ ^afiite des roulet* 
jes à la oùfle* 
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,Le marquis. 

Pourquoi fuir? 

LISETTE. 
• Illefaut, fâuvez-vous, J*ai mon projet en 
tête. Allez recevoir TOlive, c'eft-là reffentid, 
& gardez qu'il n'échappe- 

Le MARQJJIS. 
Pôbéîs; mais fouvîetis-toi que mon bonheur 
dépend de toi. Je me fie à ton zèle. (Il fort.) 

SCENE XIX- 

LISETTE, >/. 

Allons, un coup de maître. L'OIîvc 
cft parti. Accufons-le. DécouvroY\s la première 
au Baron ce qu'il ne peut tarder d'apprendre. 
Gagnons fa confiance par ce dernier trait. Le 
relie ira de fuite, . -^ 

S C E N E XX. 

F R ON TIN, LISETTE. 
FRONTIN. 

G HUT ! ton Maître rnontc fur mes talons. 
Point d'air d'intelligence. 
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LISETTE. 

Et toi, décampe. Tout eft découvert. Voisj 
)e Marquis a difpâru. 

FROktlîf.; 

Ah ! Ciel ! Comment ? 

LISETTE. 

Echappe-toi à bon compte, pêhdaht que lat 
pprte eit libre. 
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LE BARON, FRONTIN, LISETTE- 

j^ll va Jl>our ^ échapper j il Te trouve nez à nez avec k 
BaroHy & fe fauve.) 

Le BARON. 

Ou allez^vous donc ? Nous allons prendre 
le café ici. 

FRONTIN. 

Je fuis à vous dans la minute» 

fEn même-temps mie Tnmtîn s^écbi^, Lifetti tmh 
dans unfautem en jouant revanoiàjjifiiditj 
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SCENE XXII. 

LE BARON, LISETTE, dam lefautmU 

LISETTE, 

AH! Mopfieùr! 

Le BARON, 
Qu'as-tu donc ! 

LLSITTE. 
J'ai à peine la force de parler. 
Le B ARON. 
Que fîgnifie cela ? L'un me fuit tout troublé, 
Vftutre refpire à peine. 
1. j ' LISETTE.V 
- L'OUyÇ-"»— Le Marquis. — Le Capitaine.— Jç 
PC fais par où commencer. 

Le baron, 
laibien! le Capitaine? 

t ' : : LISETTE. 

Le Capitaine eft un fripon. 

Le baron. 
Prends garde à ce que tu dis. 
TjsEXTE. 
"' Ce Capitaine— c'èft Frontin, le valet.dc* 
chambré du Marquis.— L'Olive était gagné. 
Le BARON, 
D'où le fais-tu ? 

LISETTE, 
î^e Marquis était caché dans une des caifles. 
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Le baron. 

Il cri manque une.' 

LISETTE..' 

Quand TOlive a vu que je favaîs tout, vite îl 
a fait remporter la caiflfe par François. ' Avez- 
vous vu comme le feint Capitaine s*eft vite évadé. 
Moi, j'étais évanouie, je ne pouvais crier.-^je 
fuis encore dans un état.- 

Le baron.' 

Que je t'embraffe. Sans toi je courais rîfque 
d'être joué. Ce coquin de TOlive ! — Ah ! je ne 
me fierai qu*a toi uniquement. Tiens, voila ma 
bourfe pour prix de ton zèle^ 

LISETTE. 
Vous êtes trop bon, en vérité. 

Le baron. 

Je rie faurais trop récompenfer vo fcrVîce atj^' 
iîgnalé. Ah ! diable ! llhgambe & François 
font dehors ; courons à ma nièce & fermons la 
porte de la rue. Qu'on eft heureux cependant 
d'avoir des domeftiques comme Lifette. (Il fort.) 



SCENE XXIIL 

LISETTE, /^i//i?- , 

V O I L A de l'argent loyalement gagné ! 
vivent les femmes pour la préfencc d'efprit! 
Mais le tout eft de conduire raffaire à point. 



7$ GUERE E OUVJERTE, 

Rien de plus aiié. ISTou? n'ayipps que TOlive à 
craindre^ le voila délogé. — Je in'admi.re ! Avec 
quel plaifir je trompe ce pauvi^ Baron qui me 
p^ye^fî bien ?T-C'eft fa faute ;' pourquoi veut-il 
ctre plus fin que nous ? Pourcjuoi nous mettre 
dans le cas de rufer ? Pourquoi nous renferme- 
l-il ? Il ne fait donc pas comme c'eft bçn le 
fruit défendu ? Ah ! je te reconnais bien là ; 
îrréfiftible afcendant de Tefprit féminin ! 

Fin du fécond A£ïç. 



ACTE IIL 

' %e dédire repréfeme un Jardin^ une porte 
• grillé f dans le fondj & deux^paviUons fur les 
. cétés à la féconde couUffe. " : 

SCENE PREMI E^R E. 

F R O N T I N, afcendant par les treillages im- 
pliqués au mur, du côté de la Reine. 



o 



_ N n'y voit goûte. Il eft effentiel d'aller 
le plusdo\itenjentpopible, de peur d'événement 
fâcheux. Àh ! *m y voila enfin. ( Il avance. ) 

* §(t. &, Lifettc? G'eft jufte Tl^cure du rph^ez- 
,vous. Lifettepar fon billet ^'aiïfure qu'elle ne 

, Xe fera pas attendre. Hem ! hem 1 Je ne ypis 
perfonne. Qu'elle n'aille pas me faire croquer 
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le marmot ! Nous n'avons pas de tems de refte. 
Le terme approche où nous perdrions tout le 
fruit de nos rufes, & ou il ne nous ferait plus 
permis d'en employer de nouvelles. Lîfette ! 
hem ? Crier aflèz fort pour être entendu d'elle, 
& n'être pas entendu des autres^ c'dl aflez diffi* 
cile au moins ; il vaut mieux attendre fans faire 
de bruit. Il eft pou/tant onze heures, fonnoes à 
toutes les horloges, & à minuit tout fera dit. 
Voyons, , point de qui-proquo. Ce'eft par le 
Pavillon à droite qu'elle doit venir. L'oncle 
couche dans le Pavillon à gauche. — ^J'entends 
marcher ; je vois de la lumière, fil vdau Pavillmà 
droite 6f regarde: par la ferrure.) Ce n'eft point 
elle. Eh! non, de par tous les diables. Ils 
font plufieurs. Cachons^nous derrière ces char- 
milles. (Il fe cache derrière les charmilles à fa 

■ v 



SCENE II. 

LISETTE, Le BARON, L'INGAMBE, 
un bougeoir à la main, FRONTIN, cacbL 



I 



LISETTE. 



L n'eft qu'onze heures. — ^Reftez encore, Mon<» 
fieur le Baron. 

^ Les charmilles font plantées le long des miu^ de^té ; 
mais a trcns pieds de diftance des murs. £iles ont cinq pieds 
de hauteur. Elles ne doivent point dépaifer les fenêtres haffet 
des PavillonSy & récent prefque jufqu'au fond du Jardin. 
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Le BARON. 

Vas, vas, je ne crains rien, je puis dormir 
tranquille ; je me retire dans mon Pavillon, 

LISETTE/ 

Que fait'On ? Les amoureux font fi malins I 

Le baron. 

Que veux-tu que je craigne? Ma 'nièce eft 

coucïîée, j'en fUÎs biçH fur. J'ai eil la précau- 

. tîon d'emporter toutes fes hardes. Pas de che • 

' mmée à fa chambre, les fenêtres font grillées, la 

porte eft fermée à double tour, j'en ai la clef filr 

moi. De plus,, le Capitaine. 

: -LISETTE. 

Et c'eft le véritable, celui-là ! Vous l'avez été 
chercher vous-même. 

Le BARON. 
Oh ! j*en réponds. De plus donc, le Capi- 
taine qui eft prévenu, couche dans la chambre 
voifine ; au moindre bruit, il ferait fur pied, & 
puis fon valef , garçon alerté, veille dans l'anti- 
chambre avec François ; voilà dix fois plus de 
' » précautions qu'il n'en faut. Quand ce ferait 
pour un prifonnîer d'Etat, on n'en prendrait pas 
davantage. Le Marquis rirait trop de ma peur, 
ê'il favait qu'après* tant de foins, je n'ai pas ofé 
me coucher. Je fuis feulement fâché d'avoir 
reft€ fi tard. Depuis vjngt-cinq ans, j'ai^l'ha- 
bitude de liie coucher à "neuf heures précifês, 
j'en ferai peut-être incommodé. Au fond, ce- 
pendant, je fuis enchanté de cette aventure ; elle . 
m'a fait connaître ceux de mes gens en qui je de- 
vais avoir de la confiance. 
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LISETTE. 

Ceftvrak 

Le bar. on, 

Adîcu Lifette. 

LISETTE. 

Vous voulez donc vous retirer abfolumcnt. 
£h bien ! je veillerai pour vous. Je m'amuferaià 
pincer de ma guitarre^ & fi vous, au dorai^i: pal^ 
vous verrei^ que je ue dors pft^nPA plw <}uaQ4 U 
s'agit de prouver mon i,èU. 

Le baron* 

Je n'en doute plus. 

L I S E T T £• 

Moniieur^ voici U clef de notre Pwlllon; fefr 
mez^ fermez^ j« vous en prie^ la porte à double 

tour. 

Le baron. 

Pourquoi cela? Ce ferait t'offenfer que d'avoir 
des foupçons. 

LISETTE. 

Je l'exige. ^Le Saren prend la clef, ha au ?avîU 
hn.) Bonne nuit^ Monfieur le Baron. fElk enl^e, 
k Baron ferme la forte.) 

Le BARON. 
Bonne nuit, atoa en&nt, bonne xmU 



8i GUERRE OUVERrÎE, 
SCENE m. 

Le BARON, L'INGAMBE, FRON- 
TIN, caché. 



o, 



Le baron. 



"H ! je brûle d'être à demain matin pour 
aller i^re mon compliment de condoléance à ce 
pauvre Marquis. Voila nos jeunes étourdis, qui 
s'imaginent que rien ne leur réfifte. Je voudrais 
pour la rareté du fait qu'il trouvât quelqu' expé- 
dient pour ea venir à fes fins : mais cela ne fe 
peut pas, cela ne fe peut pas. 

L'INGAMBE, bdilkni. 
Cela ne fe peut pas, allons nous coucher. (Ik 
entrent dans k rapilhn du côté du Roi.) 



^ 







SCENE IV. 

F R o N T I N, feul. 



U'AI.JE entendu! Ah! la perfide! la 
fcélérate de Lifette ! C'eft pour être témoin de 
fon indignité qu'elle m'a fait venir ici. Fîez- 
vous à une femme après cela ! Elle n'a reculé 
jufqu'au dernier moment, que pour enchaîner 
mon génie, & nous ôter tous les moj^ens de nous 
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retourner. Et moi, qui croyais qu'elle m'aimait ! 
Ah ! fi je ne craignais pas d^être entendu par le 
Baron, & fon fidèle Invalide, qui me houfpîlle- 
raient d'importance. Comme je lui chanterais 
fa gamme, à cette traîtreflTe, à cette perfide ! 
J'étouffe de colère, & fi je pouvais l'injurier à 
mon aife, je fens que je ferais foulage d'un grand 
fardeau. Que ne peut-elle m'entendre ? (Il s^ ap- 
proche de la porte du Pavillon où Lifette efientrie &? 
parle par la ferrure.) Va, monftre, va crocodile, 
ferpent, lézard, va, tout ce qu'il y a de plus 
noir & de plus méchant dans le monde, va, je te 
méprife, je t'abhorre, je te dételle. 
(Pendant qu* il finit fon monologue, on 'voit Lifette for- 
tir par une croijee baffe^ en dérangeant un gros bar- 
reau de fer.) 



s C E N E V. 

FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE, lui frappant fur Tépauk. 



G, 



<OURAGE, mons Frontin; eft-ce à moi 
que tout ceci s'adreffe? 

FRONTIN. 

Ahi ! Que vois-je ? 

LISETTE, ramenant fur le devant de la Scène* 
Si j'avais du tems à perdre, je te rendrais fottife 
pour fottife j mais tu n'y perdras rien* 
F z 



«4 GUEItRË OUVERTE/ 

F R O N T I N. 

Es-tu forcièrc ? 

LISETTE- 
Mieux que ça. Je fuis femme, 

F R O N T I N, 
D'où fors-tu ? 

LISETTE. 
De ce Pavillon. 

F R O N T I N. 
Ce n'eft pas par la porte, toujours. 

LISETTE- 
Le beau miracle ? fortir par une poite ! Il n'y 
a fi mince Génie qui n^en fit autant. 

FRONTIN. 
Par où donc ? 

LISETTE. 

Par la croîfée de ce Pavillon, dont j'ai ai 
Fadrefie & le bonheur de déplomber un large 
barreau de fer, trop folidement attaché en appa- 
rence, pour qu'on ait le moindre doute de mon 
efpîèglerîe* 

FRONTIN. 

Je ne m'étonne plus fî tu pref&is tant le Baron 
de prendre la clef. 

LISETTE- 

C'était là le coup de Maître. 

FllONTIN. 

As-tu auffi déplombe les barreaux de la croiféc 
4e la chambre de ta maîtreffe ? 

LISETTE. 
Oh î non^ ils tiennent trop Ihoiv 
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F R O N T I N. 

Notis voici biea avancés. Comment la tirer 
de-la? 

LISETTE. 
C'efl dcja fait. 

FRONT IN. 
Tout de bon ? Oh ! que je t'embrafle, 

LISETTE. 
Tout beau* J*aî vos injures fur le cœur. 

FRONTIN. 
Allons, j'ai tort, je m'humilie, pardonne. 

LISETTE. 

Nous verrons. 

FRONT IN. 

Comment as-tu fait pour tromper ton Maître? 
LISETTE, 

Tout part delà. II était chez fa nièce qu'il 
preflait de fe coucher, comptant n'avoir plus 
rien à craindre. A mefure qu'elle quittait «ne 
pièce de fon ajuftement, mon homme, par mon 
icvis, s'en emparait. Elle paflè derrière fon ri^ 
deau, je coëffe fon traverfin, il avance fa tête 
pour lui dire bon, foir, il baife ma main pour la 
fienne, & dans ce temps- là elle enfile la porte, 
grimpe à ma chambre, j'emporte le flambeau, 
je pafle devant lui ; content il m'accompagne, 
place fes fentîneiles, va joindre le Capitaine, le 
loge dans la chambre voifine, s'applaudit de fa 
fagacité, & me remercie;^ eç riant^ de mon 
ft€lrç^ç M« f^f vir. 

r-3 ' 
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FRONT IN. 

Oh ! je ne fuis plus furpris, s'il eft allé fe cou* 
cher fî tranquille, 

LISETTE. 

Pour réuffir & n'être pas llifpefte, il faut tuer 
les foupçons. J'ai eu pitié de lui encore. Il ne 
tenait qu'à moi de le faire veiller jufqu'à minuit, 
& de le pofler en fentinelle dans un lieu d'où il 
n'aurait pu nous nuire ; mais avec quelle adreflè, 
en faifant femblant de courre fus à Nanci, qui 
paffait devant notre porte, ne lui ai-je pas 
glifle le billet du rendez vous ? 

F R O N T I N. 

C'cft vrai. Que de rufe ! Je me proftemc 
devant ton génie. Franchement il m'épouvante, 
^ ie crains pour le temps où tu feras ma fempie, 
LISETTE, 

Sois toujours aimable, jamais jaloux, 8ç 04 
n'auras rienà redouter, 

FRONTIN, 
Oui, vrai ? 

LISETTE. 

C'eft là tout le fecret ; mais ces chiens de marij 
n'en veulent pas faire ufage. AufE,-^— 

F R O N T I N, 

Comme on les trompe ! 

l^ISETTE. 

C'eft le mot. Mais c'eft leur faute. Nous per- 
dons un tems précieux, ma maitrefle m'attend : 
je vais Iqi faire endofler wn des habits de fon 
frère; & au moment indiqué, elle defcçndr^ à 
pas de loup par l'çfcaiicr dérobé, 
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(T R O N T I N. L'Olive paroîtfur k mr.) 
C'eft bon. Il faudrait un fignal. 

LISETT3E, 
Imbécille ! crois-tu que je l'aye oublié? 



SCENE VI. 

FRONTIN, LISETTE, VOLIVE, 
fur le mur. 



I 



L'OLIVE. 



L y a du monde. Doucement. (H defceni, 
(ans faire de bruit ^ &f rejle derrière la charmille^) 
LISETTE, 
Hein ! Que dis-tu ? 

FRONTIN. 
Que tu e$ une femme uniquç. 
LISETTE. 
Pendant que Mademoifelle fe préparera, va 
dire à ton maître d^être prêt dans un quart- 
d'heure, 

U O L I V E. 
Ah ! ah ! 

LISETTE. 

Qu'il vienne feul au bas des murs du jardin. 

Il frappera dans fa main, j'entendrai fon fignal ; 

& quand je verrai le moment favorable, je pin- 

ççr^i fnf ma guittare Tair, tandis ^ué tout ySwn 

F4 
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fneilk, qu'il (fà&Sc l'indant pour fauter dans le 
jardin. 

L' O L I V E, toujours caché. 
Bon! 

LISETTE, vivement. 
Bcm? Excellent! fur tout, qu'il ne précède 
pas le lignai, & qu'il ne prenne pas un air pour 
Tautre. Il fe pourrait que le Baron m'entendît 
pincer de la guittare, qu'il fe mit à fa fenêtre^ 
quoique je le préfume bien endormi ; mais c'eft 

Su'il faut tout prévoir j alors j'attendrais qu'il fc 
k retiré. Allons, va-ten, tu es au fait. 

FRONTIN. 
De refte. 

LISETTE. (VOlive fe coule derrière la charmil» 

qui eft de P autre dite.) 

Dans un qnart-dTieure, ni plutôt, ni plus 
tard. 

FRONTIN. 
Hé, oui. (IL s'en va.) 

LISETTE, le rappeUant. 
A propo$, rOlive ? 

^ FRONTIN. 
Toujours 'prifonnier. 

LISETTE. 
L'a-t-on un peu étrille? 

FRONTIN. 
Oh ! oui, je t'en réponds. Il était en bonnes 

mwns.' • •■> ■ '^. *. j . . ; . :/- 

LISETTE. 
Tattt mieux ! il le lâiénte, c'e& un ibCt 
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FRONTIN. 

Qui Taurait été Hen davantage, s'il t*cûc 

époufée. 

LISETTE. 
Il a un vîfage à ça. 

FRONTIN. . 

Sans doute. Maïs, moi ? — 

LISETTE. 
Quelle différence ! 

FRONTIN, Tinèraffimt. 
Ah ! fripponc ! Que n'eft il t&noin de cebeM 
moment ! 

LISETTE, le repouffoHt. 
Hé ! vas donc. Je te laîfle & je m<nite \ ma 
chambre. Toi, décampe. Prefteffè, exaiâi» 
tudc & filence, voilà ce qu*il nous faut. 

(Elle entre par la crotfie. Frxmttn a foin de p 
mettre en face^ mais à quelques pas de la croijièpar 
laquelle elle entre ^ ce qui empêche tOlive de la voir^ ta 
lui fait croire qu'elle eft entrée par la parte.) 
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FRONTIN. 

J E me fauve. (En grimpant.) Diable ! point de 
faùx-pas ici. La pelle ! fi j'allais me cafifer le 
cou cela dérangerait tous nos projets, & Ton 
pourrait appeller cçla, faire naufrage au Port. 

Fi 
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SCENE VIIL 

L' O L I V E, fartant de derrière les charmilles^ 



E 



AIRE naufrage au Port ! Eh ! oui, tu fe«. 
ras naufrage au Port; & toi, & ta Lifette vous 
ferez payés de vos fourberies. Les miferables ! 
Comme ils traitent un galant homme ! à les en- 
tendre je ne fuis qu'un fot. Allez, canaille in- 
folente, allez, ce fot-là vous apprendra qu'il en 
fçaît autant que vous, & que fi vous avez pro- 
fité d'un hazard pour le jouer, il en profitera à 
Ibn tour pour vous le rendre avec ufure. Aver- 
tîflfons le Baron fans tarder; Comme il va être 
channé de me revoir ! Comme il doit être in- 
quiet de fon fidèle l'Olive ! (Il fonne au Pavillon 
du Baron.) Monfièur le Baron ! Monfieur le Ba- 
ron ! Dormirait-il déjà, (Il regarde à la fenêtre.) 
Il n'eft pas couché, je vois de la lumière dans fa 
chambre. Sonnons encore. Je ne rifque rien. 
Lifctte lie peut m'entendre, fa chambre eft trop 
éloignée d'ici ; & quand elle m'entendrait^ foq 
complot n'en ^vçrterajt pas moins. 

(Ilfonne-pksfortJ 
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SCENE IX. 
X,*OLIVE, JL*INGAMBE, en dedans, . , 

L'INGAMBE. 

V^UI eft-là? _ 

L'OLIVE, 

C'eft moi. 

L'INGAMBE. 
Qui, moi ? 

L' O L I V E. 
Oui, moi. 

L' I N G A M B E. 
L'Olive? 

L' O L I V E. 
Lui-mêmç. 

L'INGAMBE 

Va te promener, nous n'avons pas befoin ici 
d'un drôle de ton efpèce. 

L' O L I V K 

La jolie réception ! Oh ! le Diable s'en mêle. 
Non, jamais on n'accueillit fi mal l'innocence. 
(Retournant à la porte.) Père l'Ingambe ! Papa 
nngarobe ! par charité, ' 
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SCENE X. 

UOLIVE, L^INGAMBE,/^r/^«^ 

ionnet de nuit & gillet. 

L1NGAMBE. 

Que veux-tu ? 

UOLIVE. 

Je te prie,, je te fupplie de dire à Monfieur le 
Baron que j*ai un fecret de la plus grande %ïCiy 
poirtance à lui communiquer. 

L'INGAMBE. 

Je vais Tavertir, mais compte que tu n'en 
Jèras pas meilleur marchand. 

( iZ Im ferme la forte au nez.) 

S C E N E XI. 

VOhlVE,feul 

Comme ll me traite ! Voyes^ un peu h 
beau plaifir d'être fidèle ! J'ai été battu aujour- 
bui par tout le ixu)nde. Amis & ennemis, tout 
me tombe fur le corps. Mais il faut me récon*; 
cîlier avec mon Maître, & l'important fervice 
que je vais lui rendre me vaudra fens doute un 
ample dédommagement des maujç que j^ 
foufferts pour lui. 
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SCENE XII. 
UOLIVE, Le BARON. LINGAMBE, 

Le baron, en rok-de-cbambre. 

A H ! ah ! vous vdilà> Monfieur le maraud, 
croyez-vous m'en impofer par quelque conte 
inventé à plaifîr ? 

UOLÎYE, à getwux. 
Monfieur le Baron, je vous demande, à deux 
genoux, pardon de Terreur où vous êtes» 

Le BARON. 
Miférable ! coquin ! frippon ! fçéléat ! 

L'OLIVE. 
Injuriez-moi fans bruit, battez-moî de même, 
(i vous vous en fentez le courage ; n>ai8 quanë 
votre premier feu fera paflë, permettez<»moi de 
vous rendre un fervice fignalé ! 

Le baron. 
Quel fervice ? 

L'OLIVE. 
Dans un quart-d'heure, on vou« enlève votre 
nièce. 

Le baron. 
A d'autres! 

L'OLIVE. 
J'ai entendu le complot. Lifcttc mène l'în- 
trigue. 



J4 GUERRE OUVERTE, 

Le B A R ON. 
Bien imaginé ! Tu ofes Taccufer, elle, Lifette; 

L^OLI VE. 

Oh ! c'eft une jolie fille ! Apprenez que c'eft 
elle qui m'a fait emporter chez le Marquis. 

Le BARON. 

' Toi ? Menteur efîronté ! 

L* O L I V E, avec le débit le plus vif. 
Elle-même. Si vous fçaviez avec quelle 
adrefle^ après avoir fait évader notre galant, elle 
m'a fait prendre fa place dans la maudite caiffe. 
J'avais beau crier, elle riait de mes cris, & de 
voir, fur-tout, que. ce fourd de François ne 
pouvait les entendre. Je me démenais comme 
un Diable, on ne m'en a pas moins changé de 
domicile. J'arrive, on lève le couvercle, quatre 
grands coquins de Laquais s'emparent de^ma 
perfonne en éclatant de rire, ils me houfpillent, 
me raillent & me bernent. Le Marquis m'ôte 
de leurs mains, m'enferme dans un cabinet 
grillé, j'y refte jufqu' à préfent fanç boire ni 
manger; je m'échappe à la fin en brifant la 
ferrure, je me fauve à ti;aver9 un jardin, le 
Jardinier \ fon Garçon me prennent pour un 
Voleur, ils m'efcortent à croups de gaule, je 
franchis un mur, je tombe dans un folflé, je me 
relève, j'entends qu'on me pourfuit, la peur me 
donne des ailes & j'arrive fur les bancs de 
l'Hôtel, encore tout ébahi de ma trille aven- 
ture. 

Le BARON^ 

Après, après? 
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L'OLIVE. 

Eft-ce qu'il u'y en a pas aflêz à votre avis ? 
Je veux entrer chez nous, bernique, vifage de 
boiis à la grande porte. Je fais le tour, qu'ap* 
perçois-je ? Une échelle dreffée contre les murs 
du jardin. 

LeBARON. 

Une échelle! 

L'OLIVE. 

Oui, Monfieur, une échelle. Eft-ce que je 
ferais entré fans cela ! J'y monte doucement, 
je defcendsde même; j'entends parler, j'écoute, 
je reconnais la voix de^ Lifette. 

Le BARON. 

De Lifette ? Impofteur ! Moi, qui l'ai fermée 
â clçf dans le Pavillon. 

L'OLIVE. 

Cela ne l'a pas empêché de fortir. * 

Le B A R O N, 

Cela ne fe peut pas. 

L'OLIVE. 

Ah ! quel entêtement ! Je vous dis. que 
je l'ai reconnue, ainfi que Frontin, celui qui fai- 
fait le Capitaine. Dans quelques inftans, le 
Marquis doit fc trouver dans la rue. Il donnera 
le lignai en frappant dans fa main. Lifette doit 
répondre en pinçant fur fa guitarre : Tandis que 
tout fommeiUe. Votre nièce defcendra de fa 
chambre, trouvera le Marquis dans le jardin ; 
.ils efcaladeront le mur, & bon voyage enfuite : 
courez après* 
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Le BARON. 
Diahltl ceci mérite attention. Lifette me 
«comparait ! £Ue fe (êra donc procuré de faufies 

L^O L I V E. 
Si vous ne voulez pas m'en croire, rentres 
dans votre appartement, & detnain matin vous 
ferez vos réflexions fur Tavis que je voui donne» 

lb baron. 

François & le valet du Capitaine, Ibnt donc 
gigues ? Je mV perds. 

L'OLIVE. 

L*înftant approche. Quel parti prenez-vous } 

Le baron. 
Je veux les furprendre. Llngambe? 

L'INGAMBE. 
Mon Capitaine > 

Le BARON. 

Prends ta carabine. 

L'I INGAMBE. 
Ouj^ mon Capitaine. (Il va la chercher»} 

Le BARON. 
Cachez-vous derrière ce berceau de charmiHe^ 
&des que le Marquis fe montrera dans le jardto^. 
vous le (aifirez & le ramènerez à fon Hôtel. 

L'OLIVE. 

Il ne réchappera pas cette fois, j'en répond» 

Le baron. 

Sans lui faire de mal^^ pourtant^ ce fwkt &03 
conventions. 
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L'INGAMBE. 
A quoi bon ma carabine ? 

Le BARON. 
Pour lui Faire peun 

/L'INGAMBJË. 
S'il yeùt léfifter î 

Le BARON. 

Alors, je me montrerai & ilné rèfifterà pas* 
Moi, je vais mç tenir tout, près de la porte du 
Pavillon, pour faifir ma nièce au paiTage. 
Tenez^ voici la clef du jardin, je veux qu'il 
ferte plus commodément qu'il ne fera entré. 



.,. s Ç E N E XIII. 

LISETTE, otJtvre ta fenêtre tten kauf. 

Le baron, L'OLIVE, 

L'INGAMBE. 

1. 1 S E T T E. 

Ju £ moment approche, Scellé n'eft p4d encore 
habillée.. . . • 

Le baron, hs a rOUve& à r Ingambe. 

Chut, chut; c'eft elle. Cachez-vous & ne 
foufflez pas. (Ilsfe cachent derrière la charmiUe du 
côté du Roi.) 

LISETTE. 
J'entends marcher. Eft-ce vous ? 

G « 
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L E B A R O N. 
Oui, c'eft moi. 

LISETTE, à part. 
C'eft le Baron. Quel contrecems ! 

Le baron, àpart. 
Faifons la defcendre, & quand, je la tieivir^i'^ 
(Haut.) Lifette, dcfcends, j'ai à te remettre 
quelque chofe, & je me retire tout defuite* . 

LISETTE. 

Dcbarraflbns — nous en vite.— —Ouvrez, je 
fuis à vous. (Le Baron ouvre la porte.) 

SCENE XIV. 

Le BARON, L^OLÏVE & L'INGAMBE, 

cachés. 

Le baron, àpart. 

Peste ! m*ayant reconnu, «lie Te ferait bietx 
* gardée de donner le fignal. Ce n'eft pas aflèz 
de faire échouer leur projet, je veux encose 
avoir la fatisfaâion de les railler' à mon aifc, en 
les grenant fur le fait. (Il va à la p0rte par 
laquelle Lifette fort.) 
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S C E N E XV- 

LISETTE, Le BARON, L'ÔLlVE 
& L^INGAMBE, cachés. 

LISETTE, fafftîtarre à la maîn. 
\J U E me voulez-vous ? 

Le B a R O N^ lafint ajfeâîrfar une dis chaifes 
àè jaràn, quijhnt èsvont la porte du Pavilhm. Il 
faffied auffi. 
Aflèyons-nous&jafbns un moment. 

LISETTE, à paru 
Le moment eft bien choifî. 

- ^ Le BARON. 

Que dîs-tu ? 

LISETTE. 
Je vous écoute ; maïs fi voiis n'avéz rîen d*in* 
térefiànt à me dire, permettez, Monfieur, que 
j'aille me coucher, je fuis fi fatiguée.— —«^Je 
meurs d'envie de dormir. 

Le baron. 
Tu m'ias promis de veiller jufqu'a mînuit,^ 

LISETTE. 
Ceft vrai ; mais je crains le ferein. 

Le baron. 

Tu t*cs cependant promenée dans le jardin, 
aiprès que tu m'as eu die adieiv 
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LISETTE, à part. 
Il m'a vue, tout eft perdu. 

Le BARON. 

Eh biep? . 

• • LISETTE- V. ^ - ' 

Quelle idée! 

Le baron. 
Je t'ai vue. Tu caufais même avec quelqu'an 
qui t'intéreffe, 

LISETTE, à part. 
Il nous a écoutés. (Haut.) Comment cela fc 
pourrait-il ? J'étais enfermée. " 

. Le BARON. 

Et les fauflès clefs ? On s'ea procure. Je t*ai 
entendue ouvrir & fermer la porte. 

LISETTE, vivement, i^ à part. 
Il ne fait rieii. 

Le BARON. 

Je fuis au fait. Remets-les moi de bonne 
grâce. 

LISETTE. 
Je n'en ai point. Voyaz mes poches.. 

L E B A R O N, à part. 
C'eft ma nièce qui les a, ne défemparons 
point la porte. 

LISETTE, bas. 
Il ne s'en ira pas. Que faire. 

Le' BARON, indifféremment^ 
Je me férâî trompé peut-être ? 

LISETTE. 

Certainement. 



^fQ..Vl Z D I .£.- iD*: 

Le BARON.T 

.Qu'as-tuà la maiik', ' " -. 

LISETTE, . ) : . » , 

Ma guitarre. , .„_.,-, ^ 

Le baron, -, ., 

Pinces-m'en un petit sûr. 

LÏ'SêTTE. 
Elle n'eft point d'accord. ..,.•. 

Le BÀRO'N.' 

Si — ^û.— Jet'enprie.— Un^jêt ^-^i^ me 
coucher. , , . ,^ 

-Quel aîr? ' . . 

Le BA.ÎION. . 

Le premier qui te viendra en tête. 

LISETTE. _.^..r -i 
Allons. (EUe pince un air quekofique. ' ApetM 
e/i-Ufini, ^t^on meniUfigiiat.} i 

Le baron.' ^'^^ ■ \ 
Jl y a dans la rue ^ntanateur qui t'applau^t. 

. ; . . L I S P T'T 5»: àpoft^j. / • 
C*elî ie fignal. • v. 

Le BARON. 

U faut être honnête. Dès qu'on a du plaifîr à 
t'entendre, pinces en un fécond. — Tauâs fue tout 
Jbmmillef par exemple, 

LISE "DTE, à part. 
Il fait tout. Nous votia pris. (Haut.) Mon-^ 
fieur*— — 

G3 
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Le baron. . 

Allons donc. Faut il fe hkc prier) quand 
on a du talent ? • 

LISEtTE. 
Vous êtes inftruit, je le vois. , • 

Ls BARON. 

Ah, ah! 

LLSBTTÇ. 
J'enibnâb vos gcnoax. . '.'-■' 

Lb BARON. 

Point de grâce. ' Hnces cet air^r ou -crains 
mon courroux. Ne tjouge pasy obéi ; Sc-s^il 
t'échappe un fcul mot.— ■ 

LISETTE. 
Moçfieur.— . 

L« BARON. 

Madeffloifêlle, je vous l'ordonna 

* LISETTE. 

Allons donc. (Me pince fah i)fanii^ ^mt 



.^M* 
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SCENE XVL 

Le marquis, LUCILE en homme, LI- 
SETTE, Le baron, L'OLIVE, 
L'INGAMPE. 

^Pendant tair, k Marquis parait fwr le mur, 6f Lu^ 
^ cile a une jambe hors de h fenêtre par où Lifette a 
déjà pajje. A la fin de la première rèprife de r^ir,, 
le Marquis foute dans le jardin y ià tombe fur fe s 
mains derrière la charmille. En mime tems Ludk 
fort par la fenêtre, &f va droit à la grille du fond. 
POÛfve & r Ingambe trompés par Fhabit, la pren^ 
nent pour le Marquis, fef la Jaififjent au milieu du 
Théâtre. Lifette rejle pétrifiée fur fa chaife. iLu- 
cile a Pair defe débattre, i^ garde un profond filence, 
en affeSlant de cacher fa figure.) 

L'OLIVE, apperceyant le Marquis au haut du mur, 
fe coule tout doucement le long de la charmille qui ejl 
du coté de la Reine. 



j 



E le tieps. Ah ! ah ! vous voilà pris à votre 
tour, Monfieur le Marquis, 

LISETTE, 
L'Olive ! c'eft lui qui a tout découvert. 

Le' MARQUIS, fur fes genoux derrièr- la 
charmille, 

Qu*entends-je ? 

G4 
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L' O L I V E. 

' Vous ne dites mot. Ah ! fi vous n'étiez pas 
ufi Marquis, comme vous me payeriez ce que 
vous m'avez fait ! 

L' IN Q A M B E, êouéant LucH^ enjoué^ 
Ne bougez pas, ou gafê. 

Le MARQJJIS. 
Chut ! ne foufflons pas. 

Le baron, /w-^4 

Bon foir, Monfieur le Marquis. Une autre 
fois vous ferez plus heureux. Point de violence, 
& Ton ne vous en fera aucune. Allez, mes en- 
fans, reconduifez-le à fon Hôtel, faites fentinelle 
à fa porte ; & dès que minuit aura fonné, reve-f 
nez Tun & Tautre. (On emmène JLmleJ Tirez la 
ppite fur vous. Bonne nuit, mon cher voifin, 
bonne nuit, 

SCENE XVII. 

X.ISETTE, aj^fe. Le BARON, Le MAR# 
OyiS, dçrrihe ta chfirniittf* 



I 



I^A BARON, au çom^U de lajoîe^ 



pL L fe l^fle emmener fans dire une parole, Vrx 
renard pris au trébuchet, ne ferait pas plus hon- 
teux, ^a Lijette.) Et toi^ perfide^ ^ue réj 



C O/Af JE J>Ak:^ K»5 
LISETTE.; .■■: 

Que voulez-vous que je réponde? Je y^us 
trompais, je faifa» v^onmétiet; «lais le Diable a 
déchaîné l'Olive pour nous nùîre & renverfcr tous 
Bos projets, '■"... 

Le BAÏlONv'/ , - 

Allons; je rnootcchez; ma nièce pour la com- 
plimenter. Que je vais la furprendre ^réahle- 
ment en lui annori^ànt labellelffiie de ton'eh&e- 
prife. Elle ùk nos conventions ; :ainfi, qu'elle 
n'aille pas prendre de l'humeur,, flefe nern^ffié- 
dierajt à rien, j'aurais pris mot^ partr.g^aœœaifl 
quelle en faffe de même. Adieu, Lifette 
tu mériterais que je te mifféilg por^e» à l'henré 
qu'il eft, mais tu peux remonter à ta charité 
quand tu voudras. J'aime trop Ics^gens d'efprto 
pour t'expofer à coucher .à 1» bélfe étoile. Œ 
entre dansîefavilhn à droite.) '■•'■■ 

se E N Ê jtvm, . ; 

i^ISETTE, Le MARQUI^;^^' 

i.ïaETXEK..; :: 

I. • , > • ■ Il 
L me plaifante, il a raifon ; il a aflfez beaujetj 
pour cela.^Je m'awife, peodwt qu'il monte, a 
Mademoilelle fortait par notre fauffe iflùe.— Ex- 

c^li^nte idée UElkva à lafen^treéftavikn.) Mii 
demoifcUe, M^demoifelle ? ^ ^ : 



/ Le UA.KQJJlS^^stn peu loin. 

p iifccte? 

LISETTE. 
- Eft-ce vous, Mademoîfelle ? 

Le m a R qui 3, approchant. 
Eh! non. Ccft mof. 

LISETTE- 
TOUS ? Et qui ont-ils donc emmené ? 

^ Le marquis. 

• Ta maitreffe.^ 

L I S E T T E^^iruec Pexpreffion âe la plus grande 

■ , ' joie. . ^ ^ 

' Elle? Ah! j'en mourrai de joie.— Elle? (Elle 
aurt à la porté du Pavillon.) Monfiexir le Baron ? 
gonfleur le Bàfon ? 

' • Le MARQJJIS. 

. Tais-toi donc, tais-toi donc. Laîflè, que je 
Hi'^chappe. . . 

'^ ' LISETTE, le retenant. 

Non pas, non pas. Il m'a raillée, il faut que 
je le raille à mon tour. (Même jeu.) ^ Monfieur le 
Baron ? Monfieur le Baron ? — Eh ! venez donc^ 
vcacstTiip.^^çfcli^fls, :, . \ . ", 

Le marquis. 
Tous les hommes îbnt beauè joueurs quand 
ils gagnent ; mais quand ils perdent, c'eft dîît 
^reqt. Le Baron :aura de l^liumeur» 
LISETTE. 

• Il n'ofef ait. Oh! vous ne connoiflez pas le 
pcfiG>niiage. Monfieur le; Baron, 'A^pnfieur le 
Baron) , 
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\ SCENE XIX. 

FRANÇOIS, Un Domeftique du Cafkmuy 
tous deux avec des bougeoirs. " Le BA- 
RON, LISETTE. L» MARQUIS, 
fe tenant caché derrière Li/ètte, 

Lb BARON, 

V/CIEL 1 elle n'^aît pas dans fon lit ! ' 

LISETTE. 
Eh ! non. Elle n'y a pas même été, 

FRANÇOIS. 
E - e elle n'eft— <ft— cft pas fijrtie. je e-^ 
e— voufr — ous — dit. 

L? BARON, avançant à Lifette, fni Uùjfe voir k 
Marquis. 
Que vois-je ? 

LISETTE. . 
I^ Marquis. 

Lb BARONv 

■ Et ma niccç ^'^ • ' . 

LISETTE, avec la plus giratuk chaleur. 
Eft chez lui l C«ft l'OUve «ç l'Ingambe qui 
t'y ont conduite par votre ordre. 

Lfi BARON. . 

fi^UjK^hle? 



leS GUERRB OUVERTE, 



se EN È XX. 

Le« PREcÈDiirs, L* OLIVE, L'IN- 
GAMBE. 



''. ■ VOhïV^ accouzoHt, 

N-'-.i ..-■:. :U 
eu s l'aAi><^OS remis cllç^. .Uù.. Minyit a 
fonné) nous revenons, comme nous vous l'avez 
ordonné. (jippefffimtU.Mir^ii'i il recuk.) O 
Ciel ! ai je la berlue ? Eft-ce qu'ils font dcuï i 
^L'Inganée tét^ojgiule mime étonnement.) 

'* 'LisETTÈ./ 

Non, Mais Monfieur l'Olive eft \m fot bien 
décidément.'* ' 

. . , I.E BARÔiir.. 
•~CeVeft point elle qu'ils ont, emmenée. 



s C E N i? 'XXI &r.dermère. . 

Les Précèdent, LUChLB; lî;RONTIjl^f, 

des Domeftiques avec der^amBetmx, " 

L V C I L.'E^MtpknPfkr k '^fiié hit^&gtùemenu 

P...., . .•,,.;.... .. •'. 

ARDONNE2-MÔI, mon che;- onclç, Eh 
bien •! ayez-vous perdw ? "^ ... m^- 7 - : ; 4 



^ C- Q M E X) îiE. xo^ 

Le baron. 

• Je fuis ftupéfait. 

LISETTE. 

Monfieur le Baron, remerciez l'OIîvc: c'eft, 
lui qui vous procure cette avanie* 
L'OLIVE. 

Eft-ce ma faute ? Soupçonnaîs-je fon traveftiC- 
fement ? 

LISETTE. 

•Quand on écoute une converfatîon, il faut 
Tccouter toute entière; autrement Ton s'expofe à 
faire des fottifes. 

Le baron. 

Je n'en reviens pas. Mais par quelle rufe ?— 
F R O N T I N. 

On vous le contera. Pardon, Monfieur TO- 
live, fi je vous ai un peu houlJ)illé ! Voila à quoi 
Ton fe hazarde, quand on embrafle une mauvàife 
caufe. (A Lifette.) Touche-là, mon enfant, tu 
m'appartiens par droit de conquête. 

FRANÇOIS. 
E — é— éveillera-t-on leCa— a — a— apitaine ? « 

Le baron. 
A Tautre ! 

LISETTE. 
Allons, gai, Monfieur le Baron. Un galant- 
homme prend fon parti de meilleure grâce. 
L U C 1 L E. 
Mon oncle, quoique j'aye gagné^ vous êtes 
toujours le maître. 



lia GUEURE OUVERT^E. 

Le baron. 

Oh l j'ai perdu. Soit adrefiê, foit hafard^ j'aî 
perdu. (Gaiement.) Tant pis pour !e Capitaine. 
ÂlloAS^ mon neveu 9 elle efl à voug. 

Le marquis. 

Ah ! vous me rendez le plus heureux des 
hommes ! 

LUCILE. ^ 

Que je vous aime^ mon cher oncle. Ah I ça, 
convenez, enfin, que vouloir, garder une femme 
malgréeiia, c'eà U chofe ipEipoflible. 
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TRAGÉDIE BOURGEOISE. 
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Par S A u R I N, de rAçadémie. Françaifç. 



LONDRES: 

Chez T. HOOKHAMf Xîbraîre, dans Bond-Stkeet, au 
Coin de Bruton-Street, 
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PERSONNJGES. 

BEVERLEI. 

L £ U S O N, Àmaiu d'Henriette. 

S T U K £ L I, faux ami de fiéverlei. 

J A R V I S, ancien domeftique. 

UNINCONNir. 

UN SERGENT, fuivi de fes record», 

Mad. BEVERLEI. 

HENRIETTE, Sœur de Béverlçi» 

T O M I, Enfant de fix â féptftns. 

La Scène ejl à Londres, 
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TRAGÉDIE BOUKQEOiSE. 
ACTE PREMIER. 



Le fkéâfrè repi'éfiHte Un èalon mal meublé, ^ dont lés 
mars font prejque nuis, avec des refies de dorure. 



AAs 



SGÊNÉ PREMIERE. 

Madame BEVERLEI>. HENRIETTE, 

(Mes font a^fes, (3 trofuaUlent, l'une au tamiofur, 
l'autre à la tapijferit.) 

Madame B£V£RL£I, tournant la tête vers le fond 
du Théâtre, 

' VJHERE Henriette, 11 hë vient point î 
Quel lourment que l'inquiétude ! 

A s H EN- 



4 BEVERLEI, 

HENRIETTE. 
Ccft chez nous un mal d'habitude. 
Ma fœur; mais un autre s'y joint, 
PJu5 cruel, à ne vous .tienjah-e : 
'^ L'indigente—^ ^ :' î 

Mad. B E V E R L E I. 
Oh! pour celui-là. 
Plût ail ciel .qu'il fui ftûl? Quî^ mafeur, .& déjà 

Je fens qu'on apprend à s'y faire. 
Ce Salon que j'ai vu fi richement orné. 
Ses meubles, les tableaux, fes glaces, fa dorure. 
Tout cela rendait il mon cœur plus fortuné ? 
Ce font befoips dû lii^e, & non 4c la na^iure : 
Mes yeux à cet éclat s'étaient accoutumés, 
A voir ces murs tout nuds ijs fe fçnt faits de même i; 
Un feul objet les tient uniquement charmés. 
Et rien ne manque ici, quand j'y vois ce que^ j'ainie. 

H p N R I E T;T K 

Vous me mettriez en courroux : 
Tomber de l'opulence au ieiçi de 1^ ipifè^p, ^ 
Cela n'eft donc rienj félon Hfoii*?- 
Oh ! je n'apprendrai moi, qu'à détefter mon frère. 

; Oui," je le Haïrai dan$ Ippvï jj; . ' 

À le haïr vous-même, il faura vous contraindre. 

Màd. B E V e R L E L 
Mon époux ! Je pourrai le plaindre ; 
Mais le haïr! 

HÉ N R I i; T T E. 

Funefte amour du jeu ! 
Combien de fois, après l'aurore. 
Vous Tavez vu rentrççi maudifTant dans vos bras 
Cette avare fureur qui l'agitait encore ! 

' Yos 



TRAGEDIE BOURGEOISE, g 

Vos yeux de veiller étaient las ; 
Mais fon retour» du moins» conlblait votre attente^ 

Ce n'eft pas de même aujourd'hui : 

Depuis long-tems le jour a lui, 
£t Béverlei, trompant votre âme impatiente^ 

N'eft pas encor rentré chez lui. 

Mad. B E V E R L E L / 

C'eft la première Fois-^ 

HENRIETTE- 

Ma fœur toujours Tcxcufe ; 
Jamais contre lui de courroux. 
Ah ? vous êtes trop bonne, & mon frère en abufei 

Mad. BEVERLEL 
Il n'a qu'jun feul défaut— 

HENRIETTE. 

Qui les renferme tous : 

La paffion qui le dévore 
Bannit toute vertu, tout fentiment du cœur. 

Il fut un tems qu'il chériflait fa fœur^ 
Qu'il adorait fa femme. 

Mad. BEVERLEL 

Et ce tems duri: cnçQre* 

HENRIETTE, 

Ses traits font altérés auffi-bien que fes mœurs* 
Qu'eft devenu cet air qui lui gagnait les cœurs. 
Cette grâce, cette nobleffe, 
El mille autres dons enchanteurs ? 
Les veilles, les chagrins ont flétri fa jeuneffe, 

A 3 Mad* 



Mad. BEVERLEI. 
Ce c^ttngeoieiit^ encor> n'a point frappé mes yeux* 

HENRIETTE. 
Son fi^ilr-Eo foupiram vous regardez Içs cieu?^ : 

Hiélas ! quçl fera Ton paruge. ?. 
Pauvre enfant ! 

Mad. B E V E It L E I. 

Le befoin rend l'homme induftrieux; 
Obligé de valoir» mon fils en vaudra mieux : 
Le malheur & l'exemple inftruiront fon jeune âge ; 
• De bonne heure il en recevra 
L'utile leçon d'être fege, 
£t de £i mère il apprendra 
La patience & le courage. 
Ah! croyez-moi, ma chère fœur. 
Le bonheur dont fou vent l'on nepaurfuit que Tom* 
bre, 

C'eft le contentement du cœur: 
fiéverlei l'a perdu : fur fon front toujours fombre, 
On lit l'affreux remords dont il djt, dévoré : 

Rendre malheureux ce qu'il aime» 
Voilà le tra^t cruel dont il çft déchiré — 

Ah l s'il pouvait fe pardonner lui-même t 

HENRIETTE. 

Oh t pour moi, quand je fonge à quelle pafEon 

Il afacrifié le plus bel héritage. 

Je ne puis contenir mon indignation. 

Le peu que j'eus pour mon partage, 

£9tre fés mains eft demeuré. 

Jç crains — 

Mad. 3 e y e R L e L 

Vo^is lui faites 9!tf rfige^ 

H EN- 



TRAGEDIE BOURGEOISE. | 

HE k R lE T TE. 

• pn jpHeur 1^% t\cn # fypf^, 
Dès x:e iQurje v^ujCtqij'jU 91c jpçydé 

Ce d^pt dans fes vçiBffffi iiRpiiiirfcpv^ 
Pour lui £û]fe octfp i^vamàe, 

D'un trop jufte motif mon cç&^ jTj? fçivt jHTçiTéi 

Mad. B E V E R L E L 
Quel motif ? 

HENRIETTE. 

Le foutien d'une fœ\ir qui m'^ft çhèce» 

Mao- B P V E R t E L 

hlpn-rce hw^ vo^seft néceflaire ; 
L'hymen doit à Leufon engager votre foi : 
Cet aman^t ep e0 digne» & je ne fais pourquoi 

Son bonheur toujours fe diffère. 

HENRIETTE. 

Puîs-je y .penfer, Jorfqué ma fœur 
Gémit tous le poids du malheur ? 

Mad. B E V E R L E L 

Vous êtçs fur mon fprt un p^U trop inquiète f 

J>i des diamans, de^ bijpu^ : 
Je n^en ai pas befoin pour être fatisfaite, 
£ti s'il faut m'en privcrr^-*-^ 

HENRIETT.^/^ ncrimt vivm^nù 

Ah! ma fœur! 



A4 * Map« 



Mao. B J: V.E R L E I. 

Calmez-yous : 
Ma chère Henriette eft trop vlvfc ; 
Tout peut encorfé réparer :, 

Nous avons à Cadix un fond qui dblt Centrer ; 
Incéflamment il nous arrive. 

On nous en donne avis. * 

,: HE N'R lE rr te: 

C'eft un fond pour le. jeu. 
Qui, croyez-moi, durera peu. 

Mad. B E V E R L E I. 
' Il peut fe corriger. 

HENRIETTE. 

Qu'un joueur fe corrige/ 
Mafœur! 

M AD. B E v;e r le I. 

Ali ! fi le ciel opérait ce prodige. 
Mon fort poùrrail fiiire ericor des jaloux. 

De mille biens environnée : 
Et fur tout poffédant le cœur de mon époux. 
Des riches votre fœur fut la plus fortunée : 
Si pour fa guérifon mçs voeux ne font pus vains. 

Avec cet époux que j'adore. 
Réduite à fubfifter du travail cfe mes mains. 
Des pauvres je ferai la plus heureufe encore; 

H E N .R I E T T E. 
Oh! bien ma fœur, n'en parlons plus* 
Je vous avertis, au fùrplus, 
Qu*hier Leufon me chargea de vous dire 
Qu'il a fur Stukeli le plus grave foupçon : 
Souvent fur notre front notre cœur le fait ïire^ 
Et Tair de Stukeli n'annonce rien de bon. 

Mab. 
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Mad. ;B E V E R L E I. 
L^ami de mon mari ne peut qu'être honnête-homme» 

HENRIETTE. 

Oh ! fans cefle pouf tel lui-même il fe renomme. 
Leufon n'eft pas léger, & le ctoit un fripon. 

Mad. BEVERLEI> avec un air inquiet. 
N*entendsje pas quelqu'un? 

HENRIETTE. 
Non. 
Mad. B E V E R L E L 

Je fuis au fupplict. 
(Elle regarde fa montre.) 
Huit heures & demie. 

HENRIETTE, à part. 
Elk me fait pitié. 

Mad. BEVERJ-EI. 
Pour le coup — 



SCENE II. 

JARVIS, Madame BEVERLEI, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

V-iTST Jarvis, qu'après un long fervice, 
Chargé d'ans, nous avons, par un dur facrifice, 
Depuis fix mois congédié. 



10 B E y E R L E 1, 

Mad. BEVERLEL 
Sa préfence m'eft un reproche* 

(Haut.) 

J^rvî?, je ypvis 9v^$ prié 
De vouloir à mon cœur épargner une approche 
Dont il fe fent humilié. 

J A R V I S. 

Madame» cxcufez-mtoj : je Tai donc oublié. 

(H regarde l'appartcmcni.) 

O ciel ! ^n quelAat je vois votre demeure ! 
M'avez-vous défen4u les larmes qu'à cette heure 

M'arrache l'afpea de ces lieux ? 
Je voudrais les cacher ; pardonnez, je fuis vieux: 
A mon âge, aifément l'on oublie & l'onpleure. 

Mad. B e V e r L e I. 

Je ne l'écoute pas avec tranquilité. 
Afféyez-vous, Jarvis. 

J A R V I S. 

C*eft bien de la bonté. 
• Eft^il bien vrai, mon pauvre maître 
A, dit-on, perdu tout fon bien. 
En ce logis je l'ai vu naître ; 
L'honnâte-homme de père, hélas ! qu'était le 6en ! 
Que JDieu faffe paix à fon âme : 
Mais, après quarante ans. Madame, 

11 n'eût pas renvpyç le h^n-hopime Jarvis ; 

Jufqu'à fa mort je le fervis : 
Courbé ipus le poids 4es annéesi ; 
J'^fpéraîs, auprès de fon fils, 
îaffer celles encçir quii çiç font 4eftin6«s; 

Mail 



» TRAÇEt^IE BQU^GgOLSE. » 

Mais il lie me Ta pas permis^ 
P^ut-ctre a t-il trouvé ma vieÛleffe iippoFtunc ? 
Trop librcipent, par fois, je me f\iis déclaré. 

Mad. beverlei. 

Non, de vous s'il s'eft fépar^ 
Accufez-en^ Jarvis, fa mauvaife fortune. 

J A R V I S. 

£ft-il réduit fi bas ? Oh ! j'en fuis pénétré I 

Comme je vous difais, ici je l'ai vu naître. 
Son père a bâti la maifon. 

Et cent fois dans mes bras, hélas, mon pauvre maîtrf ^ 
Je l'ai tenu petit garçon — 
Aux pauvres îl étoit fi bon ! 

*• D'où vient, me difait-il, qu'il eR des ipiférables, 
« Des pauvres ? — ce font nos femblables. 
•« Je veux, fi je fuis jamais Roi, 
•* Qu'en mon royaume tout abonde; 
^* Je rendrai riche tout le moade^ 
** Et je commencerai par toi." ~ 
Ce font les mots de fon enfance : 
Comme d'hier je m'en fouviens ; 

Et voilà qup lui-même il eô.dan^ l'indigence I 

Mad. beverlei. 
Mes pleurs coulent en abondance. 
(A Henriette.) 
ParlezJui. 

^ Ç N I^ l E T T £. 

Que j'effuie aiqparavant les miens. 

JARVI& 



js . B Ê V Ê R L È r, 

< J A R V I s. 

Me refuféra-t-il, dans cet état funéfté,' 

De m'attacher à fon malheur ? " 
Ce .refus ^percerait mon cœur» 

Et de mes trille jours abrégerait le relie. 

Mad. B£V£RL£l> entendant qùelfu'un. 
Vous l'allez yoir, je crois. 

H E N'R' l'fc T T E. 

Cd li'dft pas'dhcor lui/ 



^^ 



SCENE liï. 

STÙKELI, Madame BEVERLEI, 
HENRIETXk, JARVIS dans le/and. 



(Les Dames Je lèvent.) 
Mad. BEVERLEÎ. 



A- 



. VES-VOUS vu mon époux aujourd'hui, 
Monfieur Stukéli ? 

STUKELI. 

Non. 

H E N R r E T f E, a Stuiélù 
Et cette nuit ? 

STUKELI, 



T^Af EJPIÇ; BPUGEOISE. IJ 



To 



S T U K E L I,à Henriette. , . 

Madame, " 
Hîeraufoirje Taî quitté, 
lupi ! , mon ajnr ferait refté * " * ^, 
. bute la nu^t loia de. fa. femme ! 

HE N RI E^T T E., ,. \ 

Votre ami î pouvez-vous voiis dire fon amî. 
Quand fon goût pour le jeu par vous eft affermi, 
{^and vous encouragez fon vice ? 

S TU K E L L 

Vou§ ne me rendez pas juftlce : 

Auprès de lui n'ai je pas employé 
Remontrance, co^fe^l ? Ce font les feules armes 

Que me fourniffait l'amitié ; 

J'ai même été jufques aux larmes. 

Enfin, le trouvant four^ à tout, 
N'ai-je pas, dans l'efpoir de réparer fa perte, ,^ . , 

Pouffe l'amitié jufqu'au bout, * 

En lui tenant ma bourfe ouverte ? 
J'ai de fpn mauvis fort fupporté la moitié. 

HENRIETTE. 
C'ell avoir eu, Monfieur, une fauffe pitié. 

S T U K E L il : 

On n'abandonne point fon ami dan^ la peine. 

_ H i; N R I E T T E. 

Approfqnçlir l'abîme où fon penchant l'entraîne !— , 
Vous vous attendez peu d'être remercié. 

* S T U K E L L 

De nousperfécuterla fortune fe laffe. 
J efpéràis— 

Mab, 



Ï4 fi M V. Ê R t É t 

MÀD^ ÔÊVERLEI, à Henrîiite. _ 

(A Stukéli.) 

C'cft affez. Répondez-moi, de grâce ; 
Vous quittâtes, hier, mon époux ? 

STUKÉLI, 4^ Madame BiverkL 

ChçzVilfon. 
AVec gens qù*à connaître îl n*éft profit, ni gloire. 
Il hè ih'éh a pas voulu croire. 

Mad. B E V E R L E I. 
Y ferait-il eacor ? 

S T U k È L I, 

Jârvis fait la maifon. 

J A R V I S, 
}A^à^sxkii irâi-je ? ^ 

' Mad. B tV E R L E î, à Jârvh, 

tl peut ne le pas trouver bon» 

HENRIETTE. 

Àllcz-y comme de vous-même, 
JarviSf 

i t U Jt È L ti à Jarvis, 

Et gardez-vous de prononcer mon nom ; 
Il fè plâiindralt do moi— peut être avec raifon. 

Mad. b e V E k L E L 
Allez donc : mais, de grâce, avec un foin.extrêmt 
Evitez tous Içs mots qui pourraient; l'offenfer ; 
J-es malheureux, Jarvis, fontaifés à'bleflef : 
Avec roénagemem il faut qu'on les approche. 

J'ai 
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J'ai toujoiir» ftfivi cçite loi 1 
. Béverlei» confoté par moi. 
De ma bouche jamais n entendit un reproche. 

J A R V I S. 

II ne m'applrtieRt paà de lui rien reprocher ; 
Et puis, voudrais je le fâcher ? 
Mon pauvre maître! hélas! fa peine» 
La vôtre tf eft-cé pas la mienne ? 

(Ilfart.) 

SCENE IV. 

STUKJELI, JMadame BEVERLEt 
^ T'OMI, ilÈNklEttje. 

. .. ... va. U i < 

(Tomi efUrCp & dit un mot tout bas à Henriette J 
H E N ii'ir^i!'t,àtomi.. . 
A L'#M5TÀÎÎ*rîWdn^^^t athi. 

Mao» ip^ë V'È'lt t'É ï, "^ap^ctlanl Johfiîs. 
^ • ^ ttatxxH-và^i toiîii. 

, G^natifig^foivai^ l'ordinaiFOi 
Votre {)^riv:in9f» ë1^ ^'àpu.you«^ei^brft0ef; 
MaiS;^ ^qiimil'tt'reyiei>dr^ \k i^ua villes me plaire^ 
Songez à le bien careuer^ 
N'y manquez pa«, 

- - T O M I, 



T 6 M: I, à fd mère. • 

Oh ! niaman, je n'ai garde ; 
J'aimç tantiifion papa • . - 

Mad. B Ê V E^ R t. e L 

' Je ne crois pas <jU'i($af(le ;-• 
Songez-y bien, '^ • . ' 

Venez. 

(Tomiiaifc îamain defamhre^ (âfort avec Henriette^) 

S G E "Â E 'V:' 

STUKELI, . MADAfij^ BE;yk3^%Elt 
. S T U ,K E L I,. , ^ 

V>i'EST tout vçurç portr?iit î .. ,, 
Il eft charmant. 

Mad. B EV e R L e L t • 

Oh ! c'cft fon père trait pcwr traita 
Que tous deux le Ciel les.confervei 

(Elle s\ajfted, (3 Stukcli mjji.) 

Maïs daignez à préfent itie parier Cains réferVe, 
A mon époux, Monfieur, n'eft-il rien arrivé ? 
C*eft-I^' pi^ihière fois que la nuit il s'abfente ; • 

Etjecrains— ,....,<. 

STUKELI. 
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S T U K E L I. 

Quoi ! pour' vous fon amour éprouvé. 
Pour lui, malgré les torts; votre foi fi confiante. 

Votre efprit, & votre beauté. 
Tant de charmes qu*en vous Ton admire & l'on vante. 
Tout ne répond-il pas de fa fidélité ? 

Mad. BEVERLEU 

Sans convenir, Monfieur^ de ces prétendus charmes. 
Je ne foupçonne point fa foi ; 
Sur ce point je fuis fans alarmes, . 

Ce ferait Tôutrager. 

S T U K E L I. 

tomme vous, je le croii; ^ 

Et c eft avec plaifir. Madame, que je vois 
Que vous connaiflez trop le monde, 
* Pour écouter les vains propos 
Que hafardent fouvent leç fots 
Et les médians dont il abonde. 

Mad. BEVERLEI. 
Quels propos, & fur quoi ? Je ne vous entends pas. 

S T U K E L I, avec un air tmharraJJL 
Mais — fur rien. 

Mad. BEVERLEI. 
Pourquoi donc, Monfîeur, cet embarras ? 
S T U K E L :. 

Je fongeaîs qu'on a vu fouvent la calomnie. 
Entre d'heureux époux, femer la zizanie ; 
Qu'on doit fermer l'oreill^ à fes difcours. 

B Mad. 



î8 BEVERLEI, 
Mad: beverlei. 

D'accord ; 

Mais que prétendez-vous conclure ? 

Mon mairi m'aime, j'en fuis fûre, 
Et l'on ne m'a point fait contre lui de rapport : 

Tout au contraire ; & dans ce monde, 
Qui de fots, dîtes- vous, & de méchans abonde. 
On convient que le jeu fait fon unique tort : 
Son cœur me refte, au moins, dans ma douleuF 

profonde. 
Et je ne le perdrais qu'en recevant la mort» 

S T U K E L I. 

Madame, pardonnez : peut-être 
Le zèle & l'amitié m'ont fait aller trop loin. 

Je vois que j'ai pris trop de foin. 
Et qu'indifcrettement je vous ai fait connaître 
Ce que de vous apprendre il n'était pas befoin : 
Mais malgré de vains bruits, j*ofe ici vous répondre--» 

Mad. BEVERLEI. 

Il me fuffit, pour les confondre, 
^ Que je connaifle mon époux- : 

Tous ces vains bruits je les méprife; 
Et fi vous permettez, Monfieur, que je Je dife, 
^ Mon eftime pour lui ih'en répond mieux que vous. 

(A part.) 

Je ne puis réfifter au tourment qui me preffe. 

(Haut.) 

J'ai befoin de repos, Monfieur, &je vouslaiffe. 

Vous pouvez, cependant, ici 
Attendre cnlibcrté que votre ami parailfe. 

SCENE 
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SCENE Vf. 



B 



S T U K E L r, fcuî. 



>ON : mon projeta réuffi ; 

J'ai mis le trouble dans fon âme. 
Madame Béverlei, vous avez oublié 
Qu'avant que par l'hymen votre fort fût lié. 

Vous avez dédai^é ma flamme--^ 

— Sous le voile de l'amitié, 
J*ai déjà ruiné le rival que j'abhorre — 
^Dans le cœur de fa femme il faut le perdre ancore; 
Le perdre — la gagner — c'eft mon double prgjet» 

Des deux côtes fuivons ma tranie. 

Mon bonheur ferait imparfait. 
Si l'amour — Oui — déik dans l'efprit de la femme 

' Adroitement j ai gliffé le poifon, 

Et j'efpère bientôt — Quelqu'un vient: c'ettLeufoh: 
Son ëfprit pénétrant mé met en défiance y 

Il m'impofe par fa préfence. 
Et je ne le vois pas d'Un œil bien affermi* 

X>C>C><X><XK><X><><X<^^^ 

SCENE VIL 

L E U S O N, S T U K E I, L 

L E U S Ô N. 

Je vous trouve à propos; jufqu'cn votre demeure 
J'aurais été, Monfîeur, vous chercher tout-à*Vheure. 

S T U K E L I. 

De quoi s'agit-il donc, Monfieur ? 

Ba XEU. 
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t E U S O N. 

De mon ami^ 
De Béverlei. 

S T U K E L t. 
Dites ic nôtre. 

^L E U à O N. d'un ton fermée 
Je dis le mien : s'il eût été le vôtre — 
S T U K E L L 

Moafieur, je crois Tavoir prouvé ; 
Dsinsles occafions Béverlei m'a trouvé ; 
l'ai, pour lefecourir, oublié la prudence. 

L E U S O N, 

Ce n'eft pas ce qu on dît : on veut que, chez Vilfoft, 
Vous ayez avec Mackinfon 
Unefecrette intelligence. 
Vous vous enrichiffez, dit-on, 
Lorfque Béverlei fe ' ruine. 

S t U K E L I, 
Monfieur — 

L Ë U S O N. 
C'eft ce qu'on imagine, 
^u^en croirai je ? , 



SCENE 
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SCENE VIII. 

HENRIETTE au fond du Théâtre, 
LEUSON, STUKEÏ.I. 

S T y K E t. I. 

: JVloNSIEUR Leufon, 
Sur une queftion femblable. 
Ici je m'expliquerais mal : 
J'efpère quelque jour, en Uet^ plus convenable—. 

L E U S ON, 

Le jour, Iç Jieu, tou^ ni'eft ég:^ ; 
Eprtons. 

HENRIETTE, retenant Itufon. 

Monfîeur Leufon, où voulez.vous aller? 
Demeurez, je veux vous parler. 

• STUKELI, àleufon. 
Jl fuftî (erv^teur, 



se 



Bg SCENE 



22 B E V E R L E I, 
SCENE IX. 
LEXISON, HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

Vu'AVEZ-vous donc enfemble ? 

L E U S O N. 
J'ai démarqué le traître : il fût, le icélérat ! 
Que Leufon le connaît, Se dans le coeur il tremble, 

H E N R I E T E. 

Sur de fimples foupçons ferez-vdus un éclat ? 
Hafarderez-vous votre vie ? 
Vous rempliflez mon cœur d'effroi ? 

L E U S O N. 

Que ce tendre intérêt que vous prenez à moi 

Transporte mon âme ravie ! 
Qu'en craignant pour m^s jours^ vous me ks rendez 

chers; 
Mais ce lâche» au cœur favx^k l'teil timide & fombre^ 

Vil opprobre de TUnivers, 
N'^^amais fu porter tous Tes coups que dans rdml)re ; 
Je crois â fa valeur» comme à fa probité. 
Vous voyez que mes jours font bien en fureté. 

HENRI ETTE. 
Mais que prétendez-vous donc faire ? 

L E U S O N. 

Pour armer contre lui les loix, 
Jufqu'icije n'ai pas une preuve affez claire: 

Mais je l'aurai dans peu, j'efpère; 
C'eft à vous, cependant, d'autorifer mes droits. 

Donner* 
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Donnez-moi Béveriei pour frère. 
Que fës intérêts foient les miens ; 
Ne différez plus des liens— 

HENRIETTE. 

Trouvez bon que je les diflferc . 
Jufqu^â ce que ma fœur ait des deûins plus doux« 
Venez la confoler : hélas ! dans l'amertume, 

Saps fë plaindre de fon époux. 
Sa beauté fe flétrit, & fon cœur fe confume : . 
Tandis qu elle eft en proie à ce trouble mortel. 
Ah ! Leufon, de l'amour puis<je goûter les charmes ? 

Non — Son état eft trop cruel. 
Et je vais çffuyer ou partager fes larmes. 



Fin du Premier 4^t. 



B4 ACTE 



24 BEVERLEI, 

A C T EU. 

La Scène ejl dans une place près àe la Maijbn de 
Béverlei. 

SCENE PRpMI^RE. 
B E V E R L E l,f€ul. 



G 



lIEL ! voici ma maifon, & je crains d'y rentrer, 
A ma femme, à ma fœur, je n'ofe me montrer. 
J'ai tout trahi, l'amour l'amitié, la nature : 
A tout ce qui m'eft cher, à moi-même odieux. 
Sans deffein, fans efpoir, errant à l'aventure, 
La honte & les remords me fuivent en tous lieux* 
, O du jeu paffion fatale ! 
Ou, plutôt, vil amour de l'or ! 
Eh ! qu'avars-je befoin d'en amafler encor ? 
A ma félicité quelle autre fut égale ? ' 
Tout prévenait mes vœux, tout flattait mes defiis j 
L'amour femait de fleurs ma couche nuptiale. 
Et l'aurore avec moi réveillait les plaifirs ! 
Ah ! pour moi que le Ciel ne fut-il plus avare !— 7 
Si, lorfqu'à tous nos vœux la Fortune fourit, 

La fagefle eft un don fi rare, 
La médiocrité, mère du bon efprit. 
Vaut mieux que Is^ richeÇTe, héla§ ! qui nous égare. 
Malheureux! 

SCENE 
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SCENE IL 

JARVIS, BEVERLEI. 
T A R y I S. 



A 



H ! Monfieur, je fors de phez Vilfon, 

BEVERLEI. 

Toi, Jarvis! connais-tu cette horrible maifon? 
Ce gouffre où Tavarice égorge les viâimes, 
Qù, parmi l'intérêt, la baflene & les crimes, 
Kègne le défefpoir, la malédifction ; 
Image de ce lieu de iJéfolation 
Dont le courroux du Ciel a creulé |es abîmes?' 

JARVIS. 

Oubliez ce féjour maudit, 
% Et venez conf'oler Madame: 
Elle n était pas bien, fes larmes me l'ont dit, 

BEVERLEI. 

Laiffe-moi — Tu dis que ma femmÊ ?— 

JARVIS. 

Je dis que dans fes bras vous devriez voler. ' 
Votre retour, Monfieur, peut feul la confoler : 
Venez. 

B E-V E R L E I. 
J'ai tort, Jarvis: moi-même je me blâme; 
Mais, ïaiffe-moi. 

JARVIS. 

Que je vous laifle, hélas ? 
Je ne fais s'il eft des ipgrats ; 

Mais 



s6 BEVERLEI, 

Mais vos bontés pour moi k)ng-tems ont fu paraîtrez 
Tout cequc j'ai> vous me lavez donné. 
Abandonnerais je un bon maîtrfe> 
I^rTque de la Fortune il eft abandoi^iié ? 

BEVERLEI. 

Ehr que peux tu pour moi ? 

J A R Y I S. 

Bien pcti de cbofe: 
Cependant — Pardonnez — Mon cher nKiitrc, je n'ofe; 
Eu vous l'offrant, je crains — 

BEVERLEI. 

O digfte ferviteuî f 
De ton iwartre aviîî crains, plutôt la baffeffe : 
Oui^ crains que, fans, pitié, dépouillant ta vieilleffe^ 

Je n'abufe de ton bon coeur. 
Tu ne fais pas, Jarvi», ce que p'eft qu'un Joueur. 
J'ai ruiné mon fils, & ma femme & ma fœur : 
De la même fureur crains d'être aulfi la proif. 

Un miférable qui fe noie 
l^'àttache, en périiTant, au plus faible rofeau. 
Crains que je ne t'entraîne aufli dans mon naufragp^ 
Si tu favais, ô Ciel ! à quel excès nouveau 
M!a porté cette nuit du jeu l'aveugle ïage l 

^a femme-^ah ! je fuis confondu — 
Moi qui comptais un jour perdu^ 

Le jour que je paffais loin d'elle^ 
De tomte cette nuit, elle ne m'a point vu : 

J^i paffé cette miit cruplle,, 
Dans les convulfions d'un malheur obftiné, 
A maudire, cent fois, le jour où je fuis né. 

J A R V I S. 

Venez donc ; chaque inftant pour Madame cft une 
heure. 

Songez — 

BE 
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beverlel' 

Et tu dis qu'elle pleure ? 

J A R V I S. 

Elle fe cachait pour pleurer : 
Des larmes s'échappaient à travers fa paupière : 
J'ai cru même, tout bas, l'entendre foupirer. 

Vous n'avez pas un cœur de pierre ; 
x\h î fi vous laviez vue — 

B E V E R L E I, 

Hélas ! que je la plain$> 
Et que je m'abhorre moi-même ! 
Sa vertu méritait de plus heureux deftiqs. 
• Jarvïs, de ma douleur extrême 
Tu ne peux adoucir l'horreur ; 
Tu n'aflbupîras point le remords dans mon cœur: 

Abandonne ce miférable : 
Vas trouver ta maitreffe — hélas ? dans fon malheur^ 
On peut la confoler ; elle n'eft pas çoupablç* 

J A R V I S. 

Mais vous-même venez-— 

BEVERLEI. 

Dis-moi la vérité. 
Dans le monde, Jarvis, comment fuis-je traité? 

J A R V I S. 

On vous regarde comme un homme 
Qui dans un précipice en rêvant s'eft jette : 
JLe meilleur des humains (c'eft ainfi qu'on vou« 
nomme) ^ 

Eft par-tout plaint & regretté. 

B E- 
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B E V È k L E I, 

Bon vieillard, je fais me connaître. 
Dis plutôt^ Tans flatter tqn maître. 

Que par-tout on me nomme époux ingrat^ cruel 4 

Frère fans amitié, père fans naturel. 

Va&> ctis-jç^ t^Quve^r ta maitreiTe ; 

Je te fuis, 

J A R V I S. 

Et pourquoi différer d'un inftant? 
Son cœur cft bien dans la détreffe : 
Elle a bien des chagrins^ mon cher maître; & 
pourtant 

je jurerais que votre abfence 

De tous fexsmauxeit Iç plus gr^nd, 

BEVERI.EI, 

Tu peux de mon retour lui porter raffurànce^ 

A Stukéli je dois parler. 

Avant de me rendre auprès d'elle. 

Mais modère pour moi ton zèle. 
Qu'ont mes malheurs & toi, Jarvis, à démêler? 
Né dans ce que lorgueil appelle la baffeffçj^ 

De rhonneur tu fuivîs la loi ; 
Et rhonneur rarement conduit à la richefle. 
Les befoins vont bientôt affaillir ta vieilleïfe ; 
Ne mets pas la mifère entre la tombe & toi, 
Je vais chez Stukeli. 

JARVIS. 
Le voici. 
BEVERLEI, 
Laifle-moi. 

SCENE 



E 
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SCENE iir. 

BEVERLEI, STUKELr. 

BEVERLEI. 



f H bien ! cher Stukélî, quelle reflburce ? 

S T U K E, L L • 

Aucune ; 
Et je n*ai rien que d'affligeant 
A vous annoncer* 

BEVERLEI. 

Point d'argent ? 

S T U K E L I. 
On veut des fûretés : en avez-vous quelqu'une ? 
Quant à moi je n'ai rien qui puifle être engagé^ 
Vous avez épuifé ce que j'eus de fortune. 

BEVERLEI. 

Oui, notre ruine eft commune. 

Dans l'abîme où j'étais plongé 
Vous m*êtes venu tendre une main lecoiirable. 

Et moi, doublement miférable. 
J'ai dans le mêine abîme entraîné mon ami ; 
Voilà de mes tourmens le plus infupportable. 

S T U K E L L ' 

Montrez dans le malheur un cœur plus affermi; 

Appelions, croyez-moi, le courage à notre. aide: 
La plainte n'ell point un remède. 
Voyez s'il ne vous refle plus 

Quelqu'un de ces bijoux brillans & fuperflus. 

Que notre vanité prend fur le neceffaire. 

3 En 
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B E V E R L E I: 

Infidèle dépofitaire. 
J'ai perdu cette nuit les eff'et»'<ic ma fœur : 
Il ne refte plus rien que la honte à fon frère. 

S T U K E L I. 

Tant-pis : car, entre nous, je le dis fans humeur^ 

Je n'ai confulté que mon cœur. 
Et j'ai plus-fait pour vous que je ne pouvais faire, 

^B E V E R L E I. 
H eft trop vrai ! 

S T U K E L I. 

Riche dans fon état,, . 
Peut-être Jarvîs — 

BEVERLEI. 

Ah! 

S T U K E L I. 

• A regret je le nomme; 
Maî$ ce n'eft par le tems d'être fi délicat, 

BEVERLEI. 
Ce l'eft toujours d'être honnête homme. 
Moi, dépouiller ce bon vieillard ï 

S T U K E L I. 
Adieu dont. 

BEVERLEI. 

Quel brufque départ ! 

S T U K E L I. 

Je ne veux pas, du moins, dans ce malheur extrême, 
!|Ju'on puifle m'accufer de vous avoir féduit : 
jLeufon en fait courir le bruit. 

. Votre 
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V<are ami s'eft pour vous facrific lui-mcme: 
Des reproches en font le fruit. 

B E V E R L E I. 

Eh! vousen faisje aucun ?c'eft moi feulquej'accufc: 
Nous pcriflbns tous deux baitus des mêmes floti. 

Quant à Leufon, à fes propos. 
Je lui ferai icmir à quel poiiit il s abufe. 

S T U K E L L 

Fort bien : mais, pour tirer vous & moi d'embarras, 
1\ faudrait autre chofe ; Se vous n'ignorez pas 
Que plus d'un créancier peut, d'un moment à Tautre, 
Faire d'une prifon mon féjour & le vôtre : 
Je n'en fortirais pas : pour vous j'ai tout vendu. 
Non content d epuifer ma bourfe. 
Effets, contrats, tout eft fondu- 
Vous, du moins, vous avez encore une reflburcc. 

BEVERLEI- 

Nommez-la-donc, & prenez-la, 

S T U K E L L 

Oh! je ne prétends point cela — , 
Votre femme — mais non, je prévois la réponfcj 
Et trop mal aifément une femme renonce 
, A ce qui fert à l'embellir. 

BEVERLEI. 

Ses diamans ! — cruel J je ne puis m y réfoudre* 

Tombe plutôt fur moi la foudre. 
Son époux jufque-là ne faurait s'avilir : 
La priver du feul bien qu'a relpetic ma rage î 
liion. 

STU- 
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S T U K E L I. 
La néccfiitc demande du courage; 
BEVERLEI. 
Dis plutôt de la lùchcti; 

S T U K E L ï. 

Je fuis rûr qu aujourd1;una fortune volage^. 

Tournera de notre coté. 

J'ai des preffcntim^ns dans l'âme. 
Dont. je garantirais rinfaillibiliié. 

BEVERLEI. 

Je les éprouve auffi ; le mêrae efpoir TYi'enflammei 
(e brûle déjouer ; mais permets^ Stukéli^ 
\^ut ton ami foit homme. 

S T U K E L i. 

Ft que le tien périffd 
Mets ce que j'ai faït'^ oubli, 
Laifle-moi dans. le précipice ; 
Je ne prefîe plus un ingrat. 
Qu'une femme qui t eft fi chère 
Confcrve fes bijoux, en pare, avec éclat. 
Et fon orgueil & fa mifère : 
Je ne vous dis plus rien. 

B E V E R- L E I. 

Hclas f 
Que vous connaifTez mal cette époufe adorée ! 

Les bijoux dont elle fait cas^ 
Ce font mille vertus dont on la voit parée. 

Et qui ne lui manqueront pas : 
Son éclat naturel fuffit à fes appas. 
C eft pour plaire à moi feul quelle ornait fa figure, 
C eft pour ma vanité qu'elle avait des bijoux; 

pour les belbins de foji époux, 
E.llc s'en priverait fans peine & fans murmure. 

S TV- 
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$ T U K E L !• 
Non ; de fentiment j'ai changé ^ 
ÎVlon amitié' fat fans rélerVcî ; 
/ :QUe dans, une prifon ^ongé. 

Votre ami— • 

B E V E R L E L . ^ 

Le Ciel m'en préferve ! 
^ù'tin aitii^énéretix; pour tn'avoir affifté» 

Dans une prifon foit jeté! 
Stukéli mé crok donc fans honneur &far»âme* 

Dans le défefpoir où je fuis. 
Accablé fous le poids du malheur & dU felame^ 
Je n'aibôtetaîs point k boahcilr k ce jfrlK/ - ^ ^ - 

S T U JC .E L I* i ï 

Avec trop de chaleur — 

BEyER.LEL 

Aht fans être déglace, 
En ^A-^an ^oihs en pfikreU cas l- ' 
Mais^^-^inifibns deMain9«dé|rat$$ 
Je vois ce, qu'il ^Çsm^ ^^j^ ^?^^ » 
Allez chez vouis.' ^ ' . 

STUKrE.LJ. , 
, J*e^m-être .ai-je été trop preffant ? 

B ]E V ER t E L 

Moi, *rpp.i|ig.i^t.. . ^ ^ 

S T U K JBLil. 
.Çl>çz lui yo^e^T^ ypus attend* 

V J'imagifi€4UM3ioy«n qiâ liâtera Ta^aire* ' 

. • * i {Hfort.) 

G SCENE 
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SCENE IV. 

EEVERLEI^ 7^u4 sapprodua/nt de fa maifm. 

bNlTRONS- 

SCENE V. 

HENRIETTE, BEVERLÈL 
HENRIETTE, fortant. 

r • v;ji'ÉST vous enfin, mon frëre 

O mon Dieu ! comme vous voilà ! 
(^u'en voyant ce changemcnt-là^ 
Ma pauvre fœur aura de peine! 

B E V E k L E I. 

Que fait-elle ? 

H E N R I E T T E. 

Elle goûte un moment de itpos« 
Ses yeux fe font fermés, las dV^e attente vaine. 
Tandis que le fommeil a fufpendu fes maux, - 
Mon frère, trouvez bon que je voUs redemande 
Les effets qu'en vos main^-^ 

BEVERLEL 

L'impatience eft grande f 
Quoi donc! ma fteur, votre Leufon* 
A t-il fur oe iujet formé quelque foupçon ? 

/ A d'e- 
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ii\ d'étranges difcoursi on: dit qu'il fehafarde; 
Ofe-t-il— ,...>.'';• .' . ^ 

H E N R I E{ T T, E. 

^ >/♦ Sur ce point, monfrèi*ei il n'ôfetiem 

C'eft moi, jufqi^'à pr^fent, ^iLYniqucment regarde 

Le loin* Se gouverner mon bien. 
Et mon defleih n'cft plus qu'il refte fous là gàrdt 
D'uii homme qSii fi mal a côriférv^é le fi<n» 

: B E V £R L É IL ; r 

' Avez vous >^uelqu'înquiétuàe ^ 

H E fJ RIETT^Ç. 

^en^z^noi mes eiFeu pour h faire celfer 7 
Ou bien, s'ils font pet(|us, daignez me l'annoncer: 
^ t . Le coup pourra ni haîv* âtte • rude '; 
Mais j'àl tant 'foufFert pour ma fœur^ 
Pôiïr Ton fik,:que de la douleur 
, . Vous m'avez' fan-iine habitude : 
Mon TMtX fera: povrr moi' plus* léger q«ié te leur. 
Maudite paffion !^ — . ^ ^ y y 

B E V E R L E L ; 

E]^Egnè4-iiioi k relie» 

H E N It I E T t E. 

Sa mailbri^ut un paradis; 
Deux Anges l'habitaient, fon époufe & fon fils. 
La candeur ingénue & la -beauté modefte 

Lui prodiguaient leur doux fouris. 
Et kie d'être heureux, de ce féjour célefte, 
il s^cft précipité dans Ta^^îme funefte 

De la mifère & du mépris» 

C « B E^ 
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B E V E R L E I. 

Cruelle ! vous me percez l'âm^î * 

H E N R P E T T El 

Si le niai for vous feul tombait, xomme le blâme— ♦ 

BE V È R L fe: I. 

Un frèrc^ de fa fœur giuendait plus d'égard. . 
. Çhoififie^ dfis.coulêuril moins dures: 

Vos reproches viennent trop tard; 
Sans pouvoir lés guôiir/vûbs ôuvrci mes bleffurc*; 
De vos effets, demain^ nous parlerons, ma fœur: 

Souffrez qu'aujourd'hui je refpire. 

•Ô È N k^I È t T È. 

Demam dtonc : jufqàe-»là je^rcerai nianr cdeÙT 
A gttrdtr fut lui plus d'empire. 
Il fautda Ciel refpeâèr le coaitoux» 
Et fans murmtire adorer fâ jôftice : 
Que ce foit, cependant, on frère qu'il choififle 
: Four nouis faire /entir fes Gotips ; 
Que ce foit ute père> iiii ëpoux-^ 

B E V E R L È 'ïï 
Ehl mafœuri r ■ r • / 

. H E N R I T T E- 

C'en eft fait ; je gar4e le filence* 



• Sê.ÈNE 
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se E N Ë VI. 

HENRIETTE, TOMI,. Madame BÈVER- 
LEI, BEVERLEI. 

Mad. BEVERLEI/ Jortdnt. avec Tomi, àf cou- , 
rant à /on mari. 

Q ■ 

OOYEZ le bien venu : vous VioUa, mon amiî. 

B E V E R L E L 

Chère époufe? — J'ai fait un^ibien longue abfence; 
Je crains qu'en m'attendant vous n'ayez peu dormi, 

Mad. B e V e R L E I. 

Mon aTnî, lailjTpns-là m|i peine & mes ajarmes: 
Je you3 vois : t^out eft oublié. 

BEVERLEI, d part. 

Tant de verm, de tendreffe & de charme^! 
Que je me fens humilié ? 
Que de reproches «à^me iaixe 1 

(Pendant cet k parte. Madame Béverlei parle bas â 
Jonfihf iâ lui dit d'aller àjonpère,) (%) 

TOMI. 

Moji pgipa ! 

3 EcV E R L E L 

Venez dans mes bras. 
(Il le baife.) ^ 
Venez-ça, cher ei)fant'! Plus fage que ton père, 

C 3 D^ 

(i) Hjsarieuc, ,^fidape Béverlcî| Tomi, Béverlei. 



a? B EmiV *E R L E li 

De tous les maux qu'il caufe à fon époufe, hélai Ç 
fuiffe-tu cohfoler ta mafheureufé mère ! * 

Map. /BE. VERLEt, 
Malhidureufe.! . £l.le ne l'q^ft pas : 
Vous m'aimez. 

T O M r. 

MoQ papa ! 

B E V E R LE l. 

Dites,' mon fils. 

T O M I. 

Qdaïae!, 
J'ai bien, eu du chagrin. ' 

B E V E R L E I. 

Comment, petit ami ?, 

T O M I. 

C'eft que maman tantôt elle pleurait. 

Mad. BEVERLEI, en mettant /on doigt fur fc^ 
bouche. 

Tomi: 
Paix. . 

BEVERLEr> 
Laif&^-Ie dire> ma, femmCf 

Enfuite ? , . 

T O M L , 

Dans fes bras j'ai couru tout d'abord; 
Et puis^ en me baifant, elle pleurait plus* fort;* 
£t moi: je me fuis mis à pleurec tout comme elle. 

- H E N- 
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HENRIETTE. 
Pjiuvre enfant ! 

BEVERtEI, 
Que je fens vivement tout mon tort i 
Mad. 3EVERLEI. 
Pardonnez, votre abfence à mon cœur eft cruelle. 



.«.I^bi^t^te.1^ A^Hl-l^^K., A|^|^UJ.U^,^!^^A 



s G E N ]E VIL 

LEUSON, HENRIETTE, Mad. BEVER- 
LEI, TOMI, BEVERLEL 

Maj). B E V E R L E 1, àjbn mari. 

V OICI Monfieur Leufon, dont le zèle & le§ foins 
Ne fe peuvent trop rçconhakre, 

B Ç V E IV I4 £ |. 

Je lui fuis obligé. 

L E U S Q N, a Béverki. 

Non — ^mais j'efpère, au moins, 
§ue bientôt vous me pourrez l'être: (x) 
J'efpèrfî parvenir à démafcjuer le traître—- 

BEVERLEI, vivement à Leufon^ 

Q^i s'eft perdu pour rnoi par excès d'amitié- ' 
C 4 ïi E U- 

.. ■ ■' '" . . ■ / ' ". ' - .1. '■ 

^j) Leufon, Msuhme JSéTcrlcii Béverlci, Tdmi, Henriette. 
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L E U S O N.i 

Dîtes que, pour vous perdre i! en {)fend V^^^ 

par'ence. 
Quand vous faurez. qu'il eft le vil affocié — 

B E V E R L E J. 
N'allez pas plus avant : qui Toiitrage, m'ofFenfe. 
(A fa femme.) 
J aurais, ipa chère amie, à vous entretenir. 

HENRIETTE. 

Eh biepî nous VQus laiffons, mon frère; 
Venez, Monfieur Leufon, 

L E U S O N. ; 

Un temps pourra venir^ 
Que vous remercîrez l'ami qui vous éclaire. 
Et qui vous fervira. 

(Henriette rentre avec Leufçn &? Tomi.) 



SCENE VII. 

Mad. BEVEJIL>EI, BEVERI^EI, 



B E V E R L ï: I. 

T • . 

J'AI peine à retenir * ' 
-La colère qui me pofiède» • - 
Un ij^nii qui périt pour venir à mon aide, 
Oftr J'appeller traitte, & l'ôfer devaijt moi ! . 

WxD. « « V E -R L ^E -I. 

Leufoh vous aiine & Vous eftittie : 

A de 
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A de faôx bruits, fans 4oute, il donne trop 4e foi ; 
Mais ii faç|t e^^cuferle zèle qui raniine. 

B E V E R L El. 

Attaquer mon ami, c*eft s'attaquer à moi : 
Si vous faviez combien je lui fuis redevable ! 
On connaît à répneuve un ^mi véritable ; 

Et fi Stukéli ne Tell pas, ' 
Il faut à Tamitié ne croire de la vie^ 

Mad. B e V E R L E I, 
D'un voile fi facré nrafquer fa perfidie ! 

On n'a point le coeur affez bas : 
Je penfe comme vous. .* 

B E V E R L E I. 

Hélas ! ma chère amie. 
Que tout le monde, ici, n'a-t-il votre douceur | . 
De toutes les vertus vous êtes le modèle. 

J'ai beau décjîirer votre coeur ! -. 
Je le trouve toujours indulgent & fidele-;- 

Ah ! j'ai détruit votre bonheur. 

Mad. B e V e r L E I. 

Jl ne l'eft point : fortez d'erreur; 
J'ai tout quand je vous vois, &, durant votre abfence^^ 

Votre retour fait tous mes vœux • 
Oubliez le paffé comme un fonge fâcheux. 

Je me croirai dans l'abondance ; 
Il ne me manque rien que de vous voir heureux. 

B E V E R L E I. 

' Amie, hélàs! jti'op généreu(e ! 
Malgré moi du pafTé le cruel fouvenir 
Réfléchira fon ombre affreufe 
Sur les derniers momens de mon trifte avenir; 
Mais un autre chagrin çn fecret me dévore. 

^ Mad. 



48 B E V E R L E r, 

Mad. B E V E R L E I; 
Parle, & dans ce cœur qui t*adoFe^ 
Cher jcpqux, épanche ton cœur. 

B E y E R L E L 

Cet ami que, dam fon honneur, 
Si lâchement on aflaffine — 

Ma,p, Bi e V e îl L E L 

B p V E R L E I; 
Jîai caufé fa ruine-. 
Tout le bien qu'avait StukéU 
D^ns jngn çtaufrage enfeveli. 
Des créanciers prcflans, dont fa pourfuite vive 

Ne lui laiffe pour perfpeftive 
Querinfâme féjour d'une horrible prîfb». 
Tout cela dans mon cœur verfe un mortet poifbn.: 
Mon amitié pour lui ne peut reftér oifive. 

Mad. b e y e r L E I. 
J'«fpère— 

B E V E R l- î; I. 

Il faut agir^ & non pas efpérer* ^ 

Mad. b e V e r L e I. 

Le fond que fur Cadix nous avons à prétendre. 
Eu très-confidérable, & va bientôt rentrer. 

B E V E R L E I. 

Mon ami ne peut pas attendre : 
Dans l'amertume de fon cœur>. 
Il m'a reproché fon malheur, 

SCENE 
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s G E N E IX. 

Mab. BEVERLEI, un INœNNU gw af* 

^prte une Lettre, BEVÉRLEI. " 

BEVERLEr» à rinconnru 

, ;. ' , ' • • ••' 

Vue voulez-vous? 

L • I N C O N N U. 

y 

C'eft une lettre^ 
Qu'entre ros mains^ lyionfieur, on iç'a dit de remettre. 

(Il fe retire.) 
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SCENE X. 

IOlad. BEVERLEI, BEVERLEI. 
B E VE R L E I, ouvrant la lettre 



E 



LLE eft de Stukéli. 

Mad. BEVERLEI. 

Que vous annonce- t-il ? 

BEVERLEI,/?/. 

^ Venez me voir le plus promptement que vous 
•* pourrez : c'eft la feule marque d'amitié qu'aôuel- 
*' lement je dcfire de vous. Depuiç que je voms ai 
Y quitté, j'ai pris la réfolution d'abandonner TAn- 
* • " ^^gletcrrej 
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^ glcterre ; j'aime mieux me bannir de ma patrie 
" que de devoir ma liberté ^u moyen dont nous 
*• avons parlé tantôt : ainfi, n'en dites rien à Ma- 
^ jd^Line Béverlei, ^rh^ez-vops de venir recevoir 
^ les aijieux de.yo.tfp ami ryiné, 

' ' Stukélî." 

Et ruiné par jnoi — J^ fui vrai fôn eji^iU . 

Mad. B E V e r l e l 

(^uoi!— 

BEVEi^^I^EI. 

. Sans le fecourir foufFrir qu'il fe banniffe! 
J'ai caufé Ton malheur, je dois le partager-^ 
O fureur de jouer! Abominable Vice ! 
Voilà tes fruits amers ! — Il faut le ibulager, 
Ou le fuivre — Il n'eft point de parti fi funçfte— * 

Mad- B E y E R i £ I. 
Je ne puis fupporter letat où je vous voi. 
Il parle 4'un moyen— idiffipfi2 mon effrpi> 

En eft-il quelqu'un qui nous refte ? 

B E V E vR L E I. 

C'eft à moi de foufFrir, je fuis (eul criminel ; 

Ce cœur n'eft pas affez cruel 
Pour vouloir en priver & mon fils & fa mère* t* 

Votre beauté n'en ,^ que faire ; . . 
Mais ç'eft runique bien qui vous foit demeurét 

Mad. BJP.V E R L E !• 

Mes diamans ? 

BXy.ERj.î; I. 

J'ai hQ^^te-rr 

Mad. B E y^îl L E I. 

Eft-ce donc une affaire? 
Mon 
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Mon ami, fois bien affuré 
Que la paix de ton cœur par-deffus tout n>'eft chère ; 
Que j^mm rien, par moîi, n'y fera préféré» 

B E V E R L E I. 

Ta vertu me confond : tu m'en vois pénétré; 
Mais de quçbpoids affreux ta bonté me fouHige ! 

Mad. beverlei. 

Mais yous nejouerez plus : tela m'eft bien promis, 
C'eft à quoi mon époux expreffément s'engage* 

BEVERLEI. 
Ah ? c'eft pour t'adorer déformais que je vis, 

Hab.^ e V B R L E I^. 
Venez : tout ce que j'ai va vous être remis. 

BEVERLEI. 

De ton amour quel. nouveau gageî 
îpiàisy pour le rtïeiUeur'des atais, 
Pouvais-j^ iFaire moins ? 

MÀDv BE VER L E ï. 

Pôuvîez-VouS davantage ? 
Puifle.-t-ii eh fetitir lepfpx? ' 
Etpuifle votiré cœur né' s'être psCs lijéprisî 
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4 

À t f É ni. 

SGEKE I^ÂEMÎÈRE; 

J 'AI tout âu jnieax joçé mon^rôlc : 
^ Voilà les diamans perdus^ 

Et cent pièces fur fa parole. 

Tandis que notre ami confus. 

Chez Vîîfon; éri Vain fedéfolé. 
Allons près de fa femme employer tout mon art: 
J'ai tantôt mis le trouble en fon âme incertaine : 
Frappons un coup plus fort : il |kl^t que tôt ou tard 
Le dépit— le befoin— mon bonheur me Tamme* 

SCENE 
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Madame BÈVÉRLEt STUÎCELL 
M AD. BEYESiLEh /brtant dtchez elle. 

XjLH! MonfienFî vous voil^? mon mari vous a vu ? 
Vous nous reliez ? 

S T U K E L L 

, . J^^aurais voulu 
Qu'il n*eùt pas exigé, Madame, un facrifice — 
J'ai, pour l'en détourner, fait tout ce que j'ai pu, 

mad. b e V e r l e i: 

Oui» Monfieur^ je votas rends juilice : 
A fuir votre pays vous étiez réfolu 2 
Je le fais. 

S TU K E L I. 

Quelquefois, en blâmant fon capritn*. 
D'un ami, malgré foi. Ton fe rend le complice^ 

Mad. BEVERLEL 
Vous étiez dans la peine, il vous a fecoUru ; 
fc je ne vois rien là qu'a louer. 

ST U K E L li à par h #2^ kantpawr être entendu. 

Pauvre femme !* 
<^ueje la plains? 

Max».. 
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Uad. beverlei. 

Alonfîeur, que dites-vous ? 

ST U K E L !, 

Madame-*- 

Mad. B Ê V E R.L E I. 
Quelque chofe en fecret paraît Vous agiter. 

S T U K E L !• 
11 eft vrai. 

Mad. . B E V E R L e L 
Mon époux — 

ST U K E L I, fl part, de façon à être eMendu* 
' Je n^ puis réfifter* 

Mad. B e V ER L e Î. 
Mcmfieur, quel eft<ionc ce myftère ? 

STU K EL I, à part, de mcm^ ^ 
Son fort me fait compaffion. 

Mad. beverlei. 
Quel fort! 

S T U K E L L 

A votre époux vous ne pouvez rien taire, 
£k la moindre indifcretion 
Sûrement entre nous cauferait une affaire. 

Mao. BEVERLEL 

Ma prucjenèe, .ei> ce cas, eft votre caution—- 
Quoi ! vous balancez ? 

STUKELL 
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s t U K E L L 

Oui— -contentez^vous d'apprendre, 
Que, fi vos diamanis de vo$ mains font fortis, 
A quelqu'autrè que moi vous devez vous tsa 
. prendre ; 

Qu'ils ne m'ont point été remis» 

Mad. BEVERLEL 

O Ciel ! à ma fufprîfe il n'en eft point d'égale. 
Eh ! pour qui ? 

S T U K E L L 
te m fais — il fe répand de« bruits-— 
Nous foitimes dans un {iècle--on a vu des maris— 

Mad, BEVERLEL 
Eh bien, Monfieur? 

S T tJ K E L L 

Souvent une indigne rivale— 

Mad* BEVERLEL 
Achevez donc. 

S T U K E L L 

Qu*il foit épris 
D*Un de ces 'Vils objets de luxe & de tcandàle^ 
A qui nous prodigtions l'argent & le mépris, 

La choTe paraît ifBpoffîbie, 
Alors qu'on vous connaît. 

Mad. BEVERLEL 

^ Vous fe €Foye2 pourtant;^ 
Je le vois. 

D. STXÎKELL 
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S T U K E L I. 

Vous avez une âme fi fenfible ? 

* Je fens trop, en vous éclairant. 

De quel horrible coup elle ferait frappée. 

Mad. B E V E R L E L 

Ce coup, il eft porté ; vous déchirez mon cœur. 

Béverlei^ tu m'aurais trompée ! 
J'ai pu fupp®rter tout, hors cet affreux malheur. 
Riche de ton amour au feîn de la mifere. 
Tu tenais lieu de tout à ce cœur éperdu — 

Un autre objet a fu lui plaire j 
Ah ! de ce feul inftant, hélas ! j'ai tout perdu. 

BEVERLEI, à part. 
Mon projet réuffit. 

Mad. BEVERLEI. 

Trop certain que je l'aime. 

Il en prend droit de m'outrager ! 
L'ingrat de mes bontés s'arme contre moi-même ! 
11 fait trop que de luije ne puis me venger — 
Non, je ne puis penfer qu'à ce point il m'offenfe— 

Un faux rapport vous a déçu. 

STUKELI. 

L'amitié m'impofait filencet 
Il faut parler : je fers la beauté, la vertu — : 
De fon fecret lui-même il m'a fait Confidence. 

Mad. BEVERLEI, lé regardant Jixtmeni. 
Ainfi de votre ami trompant la confianvcc, 
JPrès de fa femme, ici, vous venez l'accufer ! 

STUKELI. 

Madame — 

Mab. 
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Mad. B E.y E R L E L 

C'eft aflez : tu ne peux m'abufer. 
Je vois trop que Leufon t'avait bien fii connaître. 
Oui, puifque Béverlei voulut t'ouvrir fon cœur. 
Qu'il te crut fon ami, que tu prétendis l'être. 
S'il n'eft d'un impofteur, ton rapport eft d'uti traître : 
Choifis d être perfide, ou calomniateur — 
Je te crois tous les deux — Vas, de ta bouche impure 
Ne viens plus en ces lieux diftiler le poiibn 2 

Mais tremble — de ton impofture 

Béverlei me fera raifon. 

S T U k"e L I. 

L*effet peut fuivre la menace, 
Madame; en des combats vous pouvez l'engager : 
Ce n'eft pas pour moi feul que fera le danger. 

Mad. BEVERLEI. 

Lâche, tu n^ôferais le regarder en face— 

— Mais ton fang fouillerait fes mains ; 
Je lui cacherai ton audace : 

Toi, dérobe à mes yeux le plus vH des humains. 

S T U K E L I, à part, en fe retirant. 

Cette fierté peut fe confondre ; 
Et c*cft, en me vengeant, que je dois tui répondrç# 



Dd SC£N£ 
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SCENE IIL^ 

.• .Mabame BEVEkLEl, 7^. 

XJrE^ fes artifices trompeurs 
Je reconna^is le piège, & pourtant je fouf>ire: 
Avec peiiie mon fein refpire. 
Et mes yeux fe couvrent de pleurs. 
Béverlci! Bévefki } 



SCENE IV. 

HENRIETTE, Maî>aue BEVERLEI. 
HENRIETTE. 

. ^E vous Vofs foute en larmes. 
Toujours de nouvelles douleurs, 
Toujours de nouvelles alarmes ! 
Je vous l'ai déjà dit, ma fœur. 

Vous gâtez votre époux à force de douceurs— 

Vous ne m*écoutcz pas- 

Màd. B E V É R L E I. 

Ma fœur, je le confefle. 
Je fuis toute troublée. 

HEN 
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H E N R I E T T E- 

Eh ! quel trouble vous prefle ? 
]1 aura jouée! deviez-vous. 
Ma fiaeur^ Wi dbnner voji biJQUX ? 
Si facilement, je vous prie," 
Les lui fallait-il accorder ? 
AV'âlitNde les avoir^ il aurait £u mi vie» , . 

Ma0. B EV ER L E h 

Il n'avait qu'à la demander, 
Jl aurait eu ia.miebne* 

HENRIETTE. ' 

O Ciel ! quelle faibleffe I 
Miérite-t-fl cette tendreffe ? 

Mad. à E y E R ;L E I. 

Si long*tçms il !^ mon boiil^ew 
Et fi long-tems tous deuK nous iicHme^ %ttlune âmej 

Que, fùt-il un ingrat !— r.(Il ne l'eft pa«, ma fqeur.) 
Je facrifierais tout païur lui |>rouver ma ffemme. 
Ceft un plaifir pour moifqu€ ne vaut fiucun bien : 
Adieu — quelques ihftans, je yeux être àmoi-mêmç, 
jl je vois qiie Leufon chercbc votre ^trctien 5 
E\, vous ^ppretndpa copine on aimç. 



D3 SCENE 
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SCENE V. 

HENRIETTE, LEUSON. 

HENRIETTE. 



N. 



E laiflbns point feule ma fœur. 
Vençz., 

LEUSON. 

Daignez^ belle Henriette, 
D'un entretien, d'abord, m'àccbrder la faveur. 

H EN RI E T T E. 

Votre air férieux m'inquiéttc; 
l De quoi s'agit-il donc ? 

1. E U S O N. 

D'un fait 
Que de favoir il vous importe. 

■ HENRIETTE. 

Uâtez*vous donc — 

LEUSON. 

C'eft unfecret. 
Que, pour une raifon très-forte. 
Je ne puis révéler qu'à des conditions. " 

HENRIETTE. 

Eh bien ! expliquez-les, voyons. 

{e L E U- 
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L n^ U S O N. 

La première, c'eft de m'apprendra 
Si votre cœur, pour moi changé. 
Ne defirerait pas de le voir dégagé. 
Et fi, par vos délais, je ne dois pas comprendre—- 

H E N R I E T TE. 

Prenez garde, Monfîeur Lçufon.i 
Qui de mon changçment peut former le foupçpn,- 
A ce changement doit s'attendre ; 
Et quand vqus doutez de ma foi— 

L E U S O N. 

Non— je ne doute que de moî: ' 
On connaît mal, d'abord, l'humeur, lie caraftère ; 
Tout prend dans un amant les couleurs de l'amour : 
Ses défauts fqpt cachés fous le defir de plaire. 
Je crains que p^r le tems les miens produits au 
jour— 1 . 

HENRIETTE, vivement. 
Monfieur, répondez, je vous prie. 
Répondez en homme d'honneur ; 
Dites, fi, dans le fond du cœur, 
Vqus nç defirez pas que le mien fe délie ? 

l' E U S O N, 
Ah ? le Ciel m'eft témoin qu'il y va de ma vie : 
Au bonheur d'être â. vous, mes jours font attachés. 

H E N R IrET T E. 

Sachez donc de mon cœur les fentimens cachés: 
Il n'eft plus le mêmel' 

LE US O N. 

Ah! cruelle. 

D4 IIEN. 
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HENRIETTE. 
Ecoutez jufqu'au bout. 

L E U S O N. 

Parlez^ Mademoirellç, 

HENRIETTE. 

En vous connaiflant mieux, Leufon^ 
Ce qui fut un penchant eft devenu raifon ; 
Et fur moi l'un & l'autre ont pris tant de puiffanee^ 

Que, fulfiez-vous dans l*iAdigence, 

Avec vous je prêférerai«i 
La plus fimple cabane au plus riche palai3» 

L E U S O N. 

^dorahle Henriette !-r-Eli bien <lonç ! je demande^ 
(C'eft mon autre condition^ 



Que d*unç fi chère unio^ 
rfis 



Lç jour fixç par vouç-r- 

ÎI E N R I E T t E. 

Ah! fouffrez quej'attende— • 

L E U S O N. 

Je n'attends plus, non : il faut que demain 
De tous vos aéJais foit U ^terme : 
J'en veux votre parole, He:nriette, ou mon fein 
Gaf4e le fecjret qn'il renferme. 

HENRIETTE, 

Vou^ êtes trop f)reïrant. 

L E U S O N. 

Vous balancez en vain ; 
Et, fi je vo>is fuis ehef^ ^oute excufe eft frivole. 

H E N^ 



^^ 
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•HENRIETTE, 
Il faut céder. 

L E U S O N. 
Votre parole ? 

HENRIETTE; 
Elle eft à vous, Votre fecret ? 
L E U S N, 
Youte votre fortune-r— 

îï E N R I E T T-E. 
Eh bien ? 

L Ç U S O N. 

Elle efi perdue; 

HENRIETTE, 

O Ciel !' je refte confondue. 
Perdue ! & Leufbn, qui le fait— • 
Vous avez furpris ma promeflè. 
De votre procédé j'admire la noblefle ; 
Mai«— - 

• LEUSON, 

J'îii votre parole — Eh oooi ? 
Voilà que vous rêvez, Henriette^ & j^voi 
Des pleurs, au même inftant, mouiller votre pau^. 
pière. 

H E N R ï E T T E. 

Jl faut vous dévoiler moii âme toute entièreu 
Quelque beau procédé que vous me faffiez voir^ 
(Peut-être pQurra-t-onm'accufer d'être fiere :) 

Mais je crains de vou« trop devoir^ 
pui, Leufon, fi j'ai tort, ce tort «ft çxcural>k : 

Notre fortune était fe^iblablc. 

Et 
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1 

Et l'hymen, nous liant de fcs nœuds les plus doux, 

Laiffaît tout égal entre nous : 
Mais pour dot, aujourd'hui, vous porter l'indigence* 

N'eft-ce pas, jufques au tombeau. 

Envers volis d'une dette immenfe 

M'impofer le rude fardeau ? 
N*eft-ce pa*— 

L E U S O ^(. 

Quelle erreur! Eh quoi! belle Henriettç^ 
Entre deux cœurs qiri ne font qu'un. 
Peut-il (ubfifter quelque dette ?, 

Eft-îl quelque fardeau qui ne foit pas commun ? 

Craint on d'être obligé par un autre foi-même ? 
Tout eft acquitté, quand on s'aime. 

HENRIETTE. 

Que towt le foit donc entré nous. 
L'orgueil voudrait en vain fe foulever encore^ 
Henriette confentà tenir tout de vous, . 
Voici ma main^ Leufon, 

: L E U S O N. 

Qu'en un moment lî doux. 
Je baife mille fois cette main que j'adore. 

HENRIETTE- 

M^îs de mon bien perdu quel eft votre garant ? 

L E U S O N. 

Un homme qui me doit quelque reconnaiflance. 
Bâtes, de Stukéli le principal agent.: 
Il m'en a fait la confidence ; 
^ Et faris doute, en fe ménageant. 
Je parviendrai bientôt à mettre en évidence ' 

La manœuvre du fcclérat, 
' Dont Béverleifait tant d'état. 

H E N^ 
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H EN R I E T T E. 
Plût au Ciel ! 

L E U S G N. 

Je vousJaifle : adieu, belle Henriette. 
Tenez à BiÊverlei notre affaire fecrette : 
Prévenu trop long-tenjs en faveur d'un pervers, 
J'efpére que demain fesyeux feront ouverts. 
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s G E N E VI. 

H EN RIE T T E, feul. , 

LJe fentimens quelle délîcàtefle. 
Et quel généreux procédé ! 
Qu'il mérite bien ma tendrefle ? 
Mais mon frère ! à quelpoitit le jeu l'a dégradé T 
Ah ! pour toi, chère fœyr, quelle douleur cruellci» 

Quand cette fatale nouvelle r 

Viendra frapper encor ton cœur déjà brifé! 
-^ — Ce coup accablerait fon courage épuifé— 
Il faut la lui cacher & me rëfoudre à feindre* 

SCENR 
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SCENE VII. 

HENRIETTE, BEVERLEI. 

' HÇNRIETTÇ; 'acUe-méme, '■ \ 



M, 



Aïs voici Béverici — tâchons de pous coi^-» 
craindre : ' 

Q«e cet effort coûte à mq^i copar I 

BEVERLEI, d'un air épanoui\ 
Ah ! vous voilà, ma chère fœur. 
De moi dtpprs long-tems vous avez àyous plaindre 3 
Le vil amour du jeu me fut trop égarer ; 
J'oubliai vous, mon fils, & nia femme, & ^loiTmême, 
Maïs, malgré tous fçs xorts, votre fcère vousi <^ime 5 
il vous ahna toujours St veut toqt répat^n 

HENRIETTE,. 
Qu'annonce oe tr^hfpbrt ? Un pçicmr ^ fôrtutie ? 
Cette viçiiÇtudç aux jouew^ eft coromune : 
Mai&— fi. 

• ' 1^ Û V'E ^ L e;-L;- 

Je lît! le fuis p'iws*— nôtj j^abftqi-Tè îe je^ : 
De le fuir à jamiiîs devant vous jé'fëîs vçèu, 

H E.N.R l^T^'K; ■ 
Pour l* .millième fois— 

BEVERLEI. 

Où votre fœur eft^elle ? 
Je lui viens annoncer une grande nouvelle, 

HENRIETTE. 

Vous la voyex, 

SCENE 
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SCENE VIIL 

HENRIETTE, BEVERtEï^ 
Madame BEVERLEL 

B E V E R L E L / 

j\A A fetnme^ embralTctl votre èpouX^ 
Et Tachez le bonheur que le Ciel nou&€Civûk« 

Mad. BEVERLEL 
Il fait lès vceux que je lui fais pour Vous ; 
Mais quel eft donc ce grand fùjet de joie? 

B E V E R L E I. 

Nos fonds font arrivés : le bon Monfiew Johnfon, 
Homme d'hortneur & Bamjuier de renofen^ ^ 
Vknt de m'en faute la réïTûife : 

paî dans ce portefeuille, en billels dî]|erens, 

une fomfne qui monte à trois cent mille francs | 
Le Ciel a béni Temreprîfe, 

Et liou^ avons^, au moins décuplé notre tnife. 

Mad. b Ë V Ê r L e r- 

Mon cceur en eft chatmé, tiioWs pour moi tjùe pour 

vous. [ 

J efpère déformais que votre âmegvjéricjf 

Joûiffant d'u» deftia plus.doui^ * 
Atyurera du jeu la trifte îrenéfiie ; 

Que vous me rendre* mÔB époux.. 

bb- 
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B E V E R L E I. 

Oui', j'abjure à vos pieds cette fureur honteufc. 
Qui de mon fils,' qui de ma fœur. 
Qui d'une époufe vertueufe 
A fait trop iong-tems le malheur : 

Autant qu'à vous, ma femme, elle m'cft odieufe ; 
Et je prends le Ciel à témoin. 

Que je ne veux avoir déformais d'autre foin 

Que d'élever mon fils & de vous rendre heureufe. 

Mad. B E V E R L E L 
C'eft de votre bonheur que dépend rout le mien* 

B E V E R L E L , 

Savez-vous mon projet ? Cet antique héritage. 

Far mes parens tranlinis jufqu'à moi d âge en âge. 
Que j'ai vendu prefque pour rien, . 

Je prétends y rentrer : là je veux vivre en fage ; 
Aux fureurs du fort échappé. 
Las d'en éprouver les fécoufles. 
Dans le fein des paffions dpuces. 

Mon cœur repôfera de vous feule occupé. 

Mau. BEVERLEI. 
^h ! mon ami ! 

H E N R I E T T E. 

Fort bien : du mai qui vous poffède, 
Mon frère, ainfi que de l'amour^ 
La fuite eft l'unique remède. 

BEVERLEL 
Oh f j'eff fuis guéri fans retour : 
Tant que mon âme en fut atteinte. 
De convulfîons agité, ' 

Entre l'efpéraHce & la crainte; 

Je 
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Je traînai de mes jours le tiffu détefté : 
J'ai cent fois été prêt d'attenter à ma vie. 

• Mad. B E V E R L E L 
Vous me faites frémir. 

. B E V E R L E L 

Le Ciel, ma chère amîe. 
Pour prix de vos vertus, vient d'exaucer vos vœux. 
Permettez, cependant, qii*un moment je vous quitte. 
D'une dette preffante il faut que je m'acquitte; 

Le retard ferait dangereux. 
Ma perfonne en répond ; mais bientôt — 

Mad. BEVERLEL 

Avec peine 
Je Youslaiffe aller, 

BEVERLEI- 
A l'inftant 
Je reviens. * ' 

Mad. BEVERLEL 
Mon ami, fur un point important 
11 faut que je vous entretienne. 
Et vous ne pouvez trop préfler votre retour. 

BEVERLEL 

Je n'ai pas moins çfié vous d'impatience. 

Mad. BEVERLEI. , 
Allez donc : pendant votre abfence, 
NoHs préparerons tout pour fêter ce grand jour. 

(£lUs rentrent.) 



SCENE 
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S C E N Ë IX. 
SEVERLEI, STÛKÊLÎ. ^ 

(Béverleifait un pa% en avant ^ 6f ireiuôntre Stukclii) 

* B E V E R L E li 

JL £ voilà^ Stukéli ! fais^tu que la foi'ttine — ^ 

S T U K E L L 
Ouij JohnfoRin'a tout dit; je Vous fais complimeDté 

B E V E R L^E I. 

Ton âtnitié pour moi fc mbnifa peu commune^ 
Tu verras fi la mienne aujourd'hui fe dément : 
Mais je cours m'affranchir d une dette, importune. 
Et fatisfaire Jame» ainfi que Ma<:kiHfon. 

STUKELI., 

Fort bien riU fom tous deux à prélent chei Vilfon* 
La partie tSL confidérablc> 
£ks flots d'or roulent fur k table ; 

Avec quelque bonheur on ferait un beau gain ; 

Mais je les ai laifles tous deux en mauvais train^ 
Jouant d'un malheur efiFroy^able : 

Tu vk^dras à propos leur prêter du fecours. 

BE« 
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B E VER LE L 

Dans cette maifon infernale; " 
Je? vôudràis/^'il fe peut, ne retitrerd(;iilfe^ jours ; 
• Elle me fût toujouh fataleV 

S T U K E L I. 

Je t'approuve tr^s-fort de ne point aller là, 
*On h'y joua jamais une partie égale. 
C'eft fur un ijapis Vjerdr le Pérou qui s'étale ; 
Tu ferais tenté. 

B E V E R L. E L 

Point. 

S T Ù K ELI. 

Je doutede cela ; 
La fortune, il eft vrai, n'eft pas toujours cruelle^ 

Tu parais en grâce avec elle ; 
Avec difcrétion on pourrait la ûitr-*^ 

• Ce n'eft point mon avis. 

B E V E R L E L 

Qh f fqis eh aflurance. 
— ^Cependant on peut m'arrêter : 
Tu fais que Mackinfon a contre moi feiit^iccé 

S T U. K E L L ^ 

Je l'avoue, & quelq^'un m*a dit en confidence 
Qu'il voulait dès ce foir la faire exécuter. 

B E V E R L E L 

Eh bien ! cette raifon décide; 

• Mais h'^ppréhcaide rien : je te réponds de moi. 

E STUKELI. 



es B E V E R L E I^ 

S T U K E L I. 

Tq n'irai pas^ $ tu m'en^croî: 

l^etifon Ykndrait ençor me traiter de perfides 

II w parle pas mieux de toi. 

(En appuyant.) 

Il dit par-tout avec menace» 
Que du bien de ta fœur tu lui feras railbn; 

BEVERLEL 

^ Laiflbns-là ce Monfieur Leufon : 
On peut rabattre fon audace — 
Allons m'acquitter cbe» Vilfon— • 
. Maisj pour plus de précaution^ 
Tiens^ g^rde ces billets,» 

S T U K E L L , 

0»i ? moi ! que je les prennr! 
T^eonnais^ le foible que j'ai ; 
Je te crois aujourd'hui dans une keureufe veine : 
Tu voudras les ravoir, & moi je céderai. 
N'y vas pas^ Bévcrlei ; pennets que je t'arrête» 

B E Y E R L E I- • 

Me €rois*tu donc & faible^ & que iur un tapisjf 
Un peu d'or me. tourne la tête ; 
Que mes yeux en foient éblouis ? 

5-TUKELI. 
Un peu d'or ! des monceaux, 

R E Y E R L E I. 

Beaiteou^ CKtl peUj qu'importe ? 

-^ STUKELL 
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s T U K Ë L I. 

On pourrait^ regattiMr tout ce que tu perdis : 
Mids— 'M lidus y nons que 4e la boAne forte. 

B E V E R L E I. 

Non, je ne jouerai plus ; c'ett un parti bien pris*" 
Mais, puifqu'enfih tu crois cette épreuve fi forte. 
N'entrons pas : demandons Mackinfohàla porteV 



fm du Troifièmi AQe, 



E 2 ACTE 



.■A" y.'C 'X E • / I V-.- - 

■ (Il fait niiit.) 
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SCENE PREMIER. 

BEVERLEI, STUKELI. 

sVu K É L I. 

V^UE parlez-vous, ô Ciel! de fer & de poifon ? 

BEVERLEI. 

Mon fort eft-il aflez funefte ? 
J*ai tout perdu : rien ne me refte. 
Que l'affreux défefpoir qui trouble ma raifon : 
Ma fureur va jufqu'au délire. 

STUKELI. 

Fallait-il entrer chez Vilfon ? 
Si mes confeils fur vous avoient eu quelq,ue empire. 
Votre ami — 

BEVERLEI. 

Mon ami ! Brfrbare, à toi ce nom ! 
Tu n'es qu'une horrible furie. 
Qui de fon fouffle impur empoifonnà ma vie. 
Un monftre par Tenfer contre moi déchaîné^ 

Sans cette amitié détedable, 
Scrait-il un mortel plus que moi fortuné ? 
En eft-il un plus miférable ? 

Heureux 



TtRÀ€î>l)ïgBÎ>U%G4oÇSE. ^Sg 

Heureux père,hetireax ft^rè,«intjirfs^époux qu'amant^ 
Manqu»tt>il à mtis ^ux qiKdiqu4 bien d|.lirable ? 

Mais'd'un fotal égatiemënt »'l 
Réveillaml 'dans moniccsur fia femôntoe ehdonxuc» 

Tu lui four AfS|dë'i'altit)iefft^ '". 
Et fis d'une étiipce|l& nn^aiffe^x ^cendie. 
Tout Si péri, mes bien\ mou honneur' & ma vie : . 
Voilî cc'^u> Dïfedfiît ta^Wrteft^ ^itn9^.^^ ' ''^:' 

J'excufe le m^Ih^ur^ Afotre jnjt>ftj|e extrême 
Excite mon courroux' bien moîn? que. ma pitié» , ^ 
Mais avez- vous dbhc ouélf^** *' *^ -'''^' • 
Que. fur, ^fiç|;-YPU$, de vous-même^ 
Prêt d'entrer chez Vilfoni je vous ai fupplié — 

BE VE R L £ !• 
Tu brûlais de m'y voir — oui, j'ai vu Tartifice; 

Etqu'çn ra(uit^pikpfiQiftj^c.4>-.^ ^ - 
Tu favaîs infpirer là fureur d'y courir : ' * 

Mais, mon* cœur était ton complice^ 
Et cherchait lui^ioêoie à péi)f — 
A^ais,' répoïKis-jnoi» pourquoi jne Tendre 
Les effets gu'çn dépôt J'avais mis dans tes mains? 

' S T U.K E L I. . . . .T 
Vous favez que, pour m'en défendre. 
Tous mes efforts ont été vains ; 
Vous avez voulu les reprendre. '* ^^ , 

B E VER LE I. r . 

Traître, donne-t-on du. poiron 
Au furieux qui le demande ? 

S T U K E L L 
J'ai vu dans le malheur James & Mackinfon; 
l'efpérais — • 

•* E 3 BE 



:.i 



jo B £ V £ R L £ I, 

['»i contr'cax un violait foupçoa 



£ 



e fçélérttfi c'eft une bande, 
Oont U caverne eft chea Vilfeii« 
Mai perte o*eft paa naïuiefle. 

. S T U K E L r. 
On les dit c^ndant d'un hon^neur éprouve | 
Et par moi Tùn & Vautre en jouant obfervé« 
M'a paru loyal & fidèle.- 

B E V E |t LE r, 
Mais» toi*m&ne^ Tes tu ? 

g T U K E L L 

Béverlei? \ 

« E V E R L E I. 

Je ne fail- 
li me prend contre toî des tpovvëme^is de rage— ^ 

S T U K È H. 
Me çroyois-vous donc lâche aflez-^ 
apportez le çialheur avec plni^ de courage. 

B E V E R L E L 

Du courage? la mon — Mais, ma femme î mon fils ! 

fil kfaifit au collet.) 

Traître, tu tp'^^ plongé d^p^ rabîme où je fuis : 

11 faut m'en tirer, ou fur l'heure — 
Je ne me connais phis-^i-Pardonne— ^Tu me fuis ? 

S T U K E L I- , 

Je quitte un ingrat. 

B E V j:\ L E I. 

Ah! demeure. 

S TU- 
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S T U K E L L 
Pour in€ voir aceablé de reproches farrghns f 

B E V E R L E ;. 

Ah J- tlais mes ttân^rt^ viôlens^ 
Puis-je favoir fi je t'outrage ! 
Sais-jjî et ^ue je As } Suis je mddiK de nidi f 
Non — Crains tout en eflPet — dans un moment de rage^ 
Je puis te poignarder. Se moi-iniêine après^ tdL 

(Il lui/ait Jtgnc de s'en aller avec un g^J^eAirieux.) 



s C.EN E ÏL 

B E VER LE I, feuL 

\^U porterje me^ pas ? Ciel ! dans qucl^ àmire 

fombre 
D^une âme bourrelée enfevelir l'horreur ? 
C'eft en vain que ia nuit lîiè couvre de fon ombre^ 

On réchappe porKt à fon cœur, 
Nuit, tu ne peux c^atber iitti coupable à luirthême* . . 

O défelpoir ! ô-hcritfe ejrtteme-!' 

Quoi! démon repeatir ce jour même eft témoin! 
Celle qui^lâchementàmarage immolée. 
Apprit, fans murmurer, à Ibuffrir le befpin^, . 

K4k 'ferattre eff par moi confolée ! 
Sort bonheur; déformais; doit feire tour mon fpîn ; 
Loin de Lptrii-e, & dU jeu qu'à jamais je (Ktefte^ 

Je lui peins le féjouir célefte*— 

L'enler, hélas ! n'était pas loin. 
C'en eft fait, à fes yeu^ je ne veux plus paraître. 
Ma mort-^ 

E4 SCENE 



n -^;ï; Y ?,» h £ I 



s Ç E,N.E.Jm. :. 

L E U s O. N, B E V E R h: E t 
B E V E'R. LîE I, àhtirméfne.- 



M- 



, Aïs quelqu'un vient, je crois le re- 
connsutie» 
Oui, c'eft lui-même, c'eft Leufqn : 
On dit que fes prpjpos ççfpirf nt la u^enace. 
Que du bien de^mli fœul- il veut avéir' raifon : 
Je prétends que lui-même ici me fatisfaife. 

L E%^S-b N.- -^ - 

Quelqu'un a prononcé mon nom. f • 

Bçverlei'! — Mon anii, la>renco{itre êft b^ureufe : v 
J'ai travaillé pour vous; 

. \.B E V E'R'L E,i:":! " 

San3 en être, prié î 
, . C'e(^ avoir 1 ame généreufc; 
Qui vous chargeait^ Monl;eur> die.,ce foin? 

LE U S O N. 

\'/\, L'amitié. 

i'efpère en tout foh jour faire bieintot paraître 
.e mortel le plus noir, & Vami le 'plus traître—— 
Ce que j'ai découvert doit le fairç trembler, 

B E,V È R L EiL 

l'en connais un déjà qui doit trembler lui-même. 
•* . , . I ' • ^ LEU- 
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L E u,s.o n;. r :. . . 



De qui prétendez-vous pajrler? ** ; * 
Queleft-U? ' ' '- •' • 

B E V E R L É I. 

• Moi préfent^ il pVotefte jqu'il iti'aime^ 
Et loin de moi fa bouche ôfç jtit difamer* 

L E Û S O N- 

Cette énigme — ^ . 

B E.V E R L E L * 
Je vais clairement m'exprîitier. 
J*ai, fi l'on vous en croit,- perdu, par ma folie; "^ 
Tout le bien que ma fçeur devak vous appoiti^r:] 
Voilà dan^ tpus les lieux ce que Leufon pubtiCf 
Qu'il ôfe en m4 préfençe ici.îe répéter^ 

.. ;LEU.S P, N. •; _. ;.. ;^.,^; 

Béverléi, la hauteur & le ton de:menacd. 
Ont caufé bjlen des màuxqu'on ^ûtpu prévenir j 
' J^t/çeut-être un autre^, à ma plçtçe-f— 
M^j^jf^ f^urai me cootenif« . .,/, 
. . .. J^i^?, ^^f i*^^* riex^ qu'eiifafiç i . 
' Wq[c fois prêt à foute/iir. , .:. - . . 

* Des difcours qu'on 'me, fait tenir 
Nommez le délateuf^ & de fa vile audace - 

Cette main faucl le punir. » 'i 

• B E V E R LE I. ;; 
^Jefais ce qu'il faut que je penfe. 

Et ce n*efl>là qû*un vain recours 
. ^Qùr'écbapper à ma vengeance^ ^ 

L E u S o n; 

O Cief;s!t quel étrange difccïurs f 
Béverléi me- tient ce langage ! 



;oT> 



Mais 
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Mais nous nous fûiumes vus dans le champ de 

î'honneuT : 
n fait bien qu'aifément on ne me fait pas pettr« 

B E V E R L B I. 

Je ne fais rien que mon outrage : 
£t, {ans difcourir davantage^ 
Défendez vos jours. 
(Utirc'Jcnépée.) 

L E U S p N, froidement. 

Frappe, ingrat; 
• Suis la fureur qui te domine. 
Ta folle confiance en un vil fcélérat. 
De tout ee qui t'eft cl^r a caufé la ruine r 
U te reAe un ami~^Que ta main l'aflaffine; 

B E y E R L E I. 

J*ai ruiné mon fils, & ma femme & ma iœur : 

De malédiâtons qu'elles chargent ma tête^ 

|e lesaccoiïqplirài; ma main eft toute prête. 

Mais tof, quel droi% as-tu de noircir mon honneur? 

Tu te dis mon ami, barbare ? fi c'eft Têtfe, 

Ah ! fois-le'<Î0He encore en me perçant le cœur ; 

Tu me vois, à ce trait, prêt à te recoimaître. 

L E U S O N. 

Remet a ce fer^ Je vois qu'un traître 
A contre ton ami fourdement manœuvré : 
Je croîs même entrevoir le but qull fe propôfe. 

* B E V E R L E I. 
Eh ! par quitte: xaàS&a juger quf il m'en impôfe ? 

L. E U S O N. 

l\ faie que jrFaii pénétre : 
En t'armant CQnlre sioiJeiâche fi^ucbe e^re^ 

De 
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De Tun eu deux, au moins» ^r rmire &. d^aîrei 

Mais fan efpoir fera trahi : 
Tu ne yerferai point le fang de ton amî. 
Ma main du fang du mien ne fera point tirempée; 

Remets, te dis-fe, celte épée : 
Adieu, rentre chez toi : demain, moins prévenu^ 
3éverlei rougira de m'avoir mal connu» 



s C E N E ÏV. 

BEV ERL Eh feui. 

Vj|£ (ang-froidde LeqfoHn'eft pas celui d'un lâches 
Oa»& rpccîifian je l'ai vu. 
Sa valeur fut toujours f;^ns tache. 
StukéK m'auralt-il déçu ? 



<2»{«S'i'2*l^K*H>î^l*5*J«^t^J^ ♦K^{*î*>fô*l'&H»HH^^ 



S C È N E V. 
JARVIS, ÎIEVERLEI. 

(Jarvis safproch lentement de Ecycrki quil çhivç^ 
à nconnaitre.J 

B E V E R^ L E I, continuante à lui-mêmu 

\r UE m'importe, après. t-pW? Tkusrje encore à , 

la vi^ ? 
Dans le fond de mon copur je feris mille bourreaux» 

D un coup terminons tous mes maux ; 

II 



7Ç 'ôICtfOl^JÈiR-fc'^îP^/i^' 

JH fiiui'qalaireccc {t^ die me foit «vfe-^b . i ^^' 

(Apperccàant'quel^un7\^ui s approche,) 

Qui s'avance yé.rs^moi ? parlcj^ eft-cc un afTaffin ? 
' Si tu 1 es^ ♦viêns^ fuis-içoi : ma nia>n, 

Pli^s que la tienne ç.nco're^ eft^dc fang altéré a 
Et plus que'jtôijje porte dans moa feiA 
Une rage défefpérée, 

>A R V IS. ^ . , 

Mon cher maître, daignez — 

;B E y, E^R ï| E I. 

Ah ! bon homme, c'eft toi ? 
Que fai^-ttr fi |ard dans la cu^^ 
Tu devrais être au lit. ' . ' ^ ^ .^ 

,.- ■ .\ .:.; \K R'v.i s, • • ^ - . } 

Mbnfiëur, pardonnez-moi ; 
(Il voit répée nue.) 
Vous-même — Ciel t 

. , ^ E V £ R L E I.. . .. 

Quoi donc? ■ • " - ■ ^ 
J A R V J S. 
^' A^tre épée-^Ile eft nue— 
Auriez-vous- Ah ! Monfieur, vous me glacez d eflFroù 

RE V E R'^LrE I,' fdfis écouter^ 
Qui, de quelque côté que je tourne la vue, 
La mifère; l'opprobre eft par-tout fur mes pa$ 
Ce n'eft que par un prompt trépas — 

, J A R y X s» 

Monfieur !— De fa douleur 1 ame toute occupée^ 
11 fe parle à lui-même & ne m'écoute pas ! 
mon maître l 

BEVERLEI. 

" . ' Qui parle ? 

J A R- 



•TRfAGEErlE.iB€|U^^!01»E. ^ 

...:V,--. \ Hélas? 
C'eft 4e paUvrè. Jarvis-^r^oçBéz'moi cetfe épée ; 
Monfieur, au nom dp^ Ç^^u, jdonnez-la moi : je 
crainâ — ..>-♦,. ^ 

B E V E R^t: I.' " 
Oui, prends-la, prends ce fer, 'ôtè-leMe. mes mains. 
Peut-être, en ce moment,^ c'eft le Ciel qui t'envoie* 

. î X R V 1 S. , . 

'Ah ! Monfieur» . quelle eft donc ivia joie! 
Et que Jarvis fe tieni heureux ! — 

BEVERLÉIi^ 

Piilifles-tu toujours l'être^ ô vieillard vertueux! 

. Mais ne refte pas davantage ; / 

De mes -àialheurs, Jarvis, crains Ja^ contagion* 
La ruine, VTiorreur, la malédifl^on, , 
De tout ce quî m'approche ell le cruel'partagç;; " 

Rentre, bon vieillard, couche toi ; 
Vas trouver le repos— -qui n'eu plus fait pùut mou 

JARVIS. 
Permettez que chez vous, Monfieufr, je Vous ramène* 

B E V E R I, E L 

Non— jamais, 

JARVIS. 

Songez-vous quelle cruelle peine . 
Madame^-Pardonnez ; vous voulez donc fa mort? 

B E V E R L E I. 
Pour .elle/^&\pour mon fils, de tous les maoîç le pife, 
C'eft peut-çtjcp de vivre — oui, dans leur tri&e .fort. 
Ils paHeront, hélas ! leurs jours à me maudire. 
Laiffe nioi— de la nuit je chéris la jioirceur, ^ 
Je voudrais cn'pouvoir redoubler les ténèbres ; 

Dans 



7$ fi É V E R 1 E I, ' 

Dans le fond de nion âme une plus grande horreur 
(Il a Voir ff écouter.) 
N'entends-je pas des cris funèbres > 

J A R V I S. 
Tout garde le filejice-^ 

B E V E Kh E I. 

O remords î O fureur f 
Vas-t-én. Couché fur cette pierre^ 
Lepaflerai la nuit à dévorer mon cœuré 
£hl puiflé je jamais ne revoir la lumière! 
(Il s*ctendfiLr des pierres^) 

J A R V 1 S, à Jci pieds. 

Ah ? mon cher maître, à vos genoux/ 
Votre vieux ferviteur en larmes vous conjure— 
Au nom de Dieu, releVez-vous, 
Vous n'avez point une âme. dure ; 
Madame eft dans les pleurs — 



SCENE VL 

Madame BEVERLEI, /^ri^ni de chez elle avec 
une Lanterne; JARViS, àgenimx, auxpiedi 
àefonnudtre; M.BEVERLElfurlespierrcSi 



Mad. BEVERLEI, d elle-même. 



i' 



Jarvis 



ne revient pas: 
e ne puis foutenir une plus longue attente : 
n trouble affreux m'agite-*-0 Ciel î conduis mes pas^ 
Guide ma démarche tremblante» 

(£ll€ s'avance duiôtéoùJontBévtrki 4? Jurviu) 

BË- 
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BEVERLEI; à Jarvis. . 

Tu m'importiuies^ bon vtèilkurd. 

J A R V I S. 

Votre père, Moniieur» me montrait plus d'égardj; 

. Et vous même dans votre enfance**^ ^ 
Mais je vois que vers noua une clarté s'avance: ' 
Prenez garde— quelqu'un— 

Mad. B.EVE RLE I, qui s'ejl appra^hie. 

j^entends fa voix, je croî t 
Oui, c'eft lui— «K:'cft Jarvis— -que mon âme eft émue f 
Je fnfmis — ^approchons — Ciel 1 qu'eft-ce que je voi ? 

j A R V I $• ,; 

Ceft Madame! 

REVERLEl. 
Ma femme ! O terre, engloutis moi ! (i) ' 

Mad. BEVERLEI, à/on mari. 

Mon ami — je me meurs — ce fpeâabk me tue— 

• Cruel, vous détournez la vue ! 
Vous fuyez mes regards ! mon cœur k fent glacer; 
Parlez-moi — vous voyez qu'à peine je refpire : 

Ah ! par pitié, faite» ceffer 
Tout le trouble & Teffiroîque ce moment m'infpire« 

BEVERLEI, à fa femme. 

Je vais plutôt les redoubler : 
Frémiffez-^je n'ai rien que d'affreux à vous dire» 
De malédiflioni^ vous m'ailez accabler. 

Ma0. B E V E R L E L 
Ah ! mon cœur en eft incapable ; 
11 n'apprendra jamais qu'à bénir mon 'époux* 

B E^* 

-> . .' Il 

il) Jarrîs, Madame Bévcrki, Bémki. 



. B^E,v É A h 'Et ' 

.ICtt époax eft trn miférablé^ , 
Qui nc'dœt ^tre. vu par vous 
Oue comme un monftre d^teftable. 
; ' Ce jour a fixé notre fort ; '" ' 

La «Herei les pleurs, voilà votre partage : . . ^ 
Ccft celui de mon Bk— & le mien, c'eft la morr. 

Mad, B E V E R L El- 
Quoi donc ? 

' . B E V.E R L El. 

Tout eil perdu : le défcfpoir, la rage, 
* Voilà tout ce qui m'e/l refté. 
Maudiflez votre' époux, il Ta bienpérité. 

Mad. BEVERLEI. 

Exauce rtits vœur & mes larmes, 
( Cieird^un œil de bonté regarde fa douleur: 
De fon front obfcprci diffipe les alarmes^ ' 
Ramène là paix dans fon cœur. 
Si Tinfortune & îa mifère 
Doivent tomber fur l'un des deux* 
* *Epuïfé fur moi ta colère, 

• ' ï.t que BéVètlei foit heureux. 

a E V E R L E 1. 
Et c*eft ainfî que me njaudit ta bouche 
O d'un indigne époux vertueufe moitié. 
Combien tant de bonté me confond & me touche 1 

Mad. BEVERLEL 

Laiife donc la tendre pitié 
Adoucir dans ton cœur le défefooir farouche. 
Eh ! pourquoi fuccomber au poids de tes douleurs? 
Tout n'a point, mon ami, péri dans top naufrage ? 
Mon partage n'eft point la mifère j& les pleurs. 

B E- 
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. .fi'iE» Y C R I:i Sdà ]' j 

Que noxn iiefte-t41 ? . , r 

.-:;,,; I^CQUnige, 
Et le travail — Tu faîs que tp^Mours quelque ouvrage. 
Dans ton abfence bccupài^mcs ftioiiièhV: 
Je trompaSis Va lén^ufr cfci téms: 
Mkl c^is^nf0i,fC^4^^î!çh de Tindigence même 

Que naîtra monjplus doUx plaifirt 
Je n'ai fait jûfiju^ici tiu^imufei" itton 4oifcr i 

Je ferai vivre ce que j'aipiléi ; : . 

B EVER I/B.-I. 

Ta veiUm- pflmt tout vàMkir^ 
Mon défe^jpoir cède à fes çhaiTiheSà 
Je mcjejte en ton (èin que jèt>aîgnë de larme!l--<^ 
G chère entendre époufe^ & tu ne me hais pas ! 

Mad. b ev è r l eu 

Je t'aimij & je te iplaihs*-*Hclas! 



«>HH'^W!'l*t^l^i^l<.|->W«Kï*i«W*^ -^K» ♦K^-W'î' 



S G E N E VIL 

Les ACTEUR5 PRE€EDEN$, ûs SJ^Îtl 
GÈNts /uivi <Cun J^eçrA 

Li SERGENT, aÈéverUL 

Je vous arrête; il fi^t mt ftiiVrt. 
BEVEÏILEI. 
O fortune ! voilàle dernier de tes coups. 

. t. : .. - - Ofi. 



8» . B .E V; E' R L E I, 

On ne m'y verra pas furvivf e. 

Wad. B e V e R L e I. (i) 
Monfieur, je tômbe'l vos genoux. 

. L E S E R G E N^T. 
(5'eft'd^rargentqu'rf faut. ■' . ^ 

'•'-..:; J A R VI S. ''.. '• 
■^' ' Decombien.eft la fomme? 

''•;:,l..«';.îe-.r"g!é'x't. !•..■ 

Trois cents pièces* ^ '^ ^ , j v: /iv : ■ -x . ; 
.JJ.A.R.Y;I\S,. J 
Chez mai^ j'en f ai moitié^ 

J JÇon-hômme^ 

Il faut le tout. _ 

" j À ft y I S. ; 

Demaini je puis, ' 
Çn fondant un Contrat — ^ 

' B E V ER L E L 

';• , /^ ; (AuÇergene.J 

Finiflbns. Je vou» fui^— 
Jarvis, ce nouveau trait a pénétré mofi âme. 
Mais gardez votre argent— Embraflez-moi, ma femme: 
Pour la dernière^fois, je vous tiens dans mes bras— 
Il faut fubirmoji fort— .. ' ^ 

(On remmené.) 

M AD. B E V E R D E I, lefuivant avec Jarvis^ 
/ , T Je ne vous quitte pas. 

Fin du Quatrième ASle. " 
(i) Jarfisy BéTcrleî» Madame Bérerlei, le Sergeac. 
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ACTE V. 

lui Scène repréjade h cha^^ il 

doity^voiTy d'un cSté^ un€ table Jur la^Ue 
efi un pot d'eaUf & un verre dans une jatte ; 
&f de l'tmtre, un fauteuil & une chaife à 
côté: Tond ejl dans kJavieuU, & Jarvis 
fwr la chaife à côtê^ - 

SCENE PREMIERE. 
J A R V I S, T O ML 

JARVIS, en arrangeant V enfanta 

ijES'yeux fe ferment— il fuccoml^e. 
Pauvre enfant ! le voilà qui dort. 
O rhëureux âge! fans effort. 
Dans les bras du fommeîl il tombe ; 
Il ne craint pas que du remord 
La voix en furfaut le réveille ; 
Son innocence en paix fommeille; 
7^ndis que, le cœur déchiré, 

JE* 9 Scm 



J»4 B E V E R L 1. I, 

Son gprç malheureux a vu le jour renaître, 
' Avatiï que dans les^eux^e'^înmef! foh entré. 
Quel changement fatal ! O mon maître^ mon maître ! 
A quelle paffion vous vous êtes livré !. 
Que de vertus en vous uft feul tîî;e a (fruités ! 

Et qu'il a ^effroyables fuitesT * 

Puifle le ciel — 



SI Ç P N E IL 

Mad. B E V E R L E I, J A R V I s. 

»!>». 5._E y E ?. L E I. 

Vue fait mon fils? 
• JAB^V, IS, 

Vous voyez. Madame, il repôfe. 

Mad. B e V e r L E I, en le baifant. 
• Dorniez, cher enfant ! Ah ! Jarvis, 
Quels tourmens fon père me caufe ! 
Mes di^fçours, tu I^ fai^, avaient pu qijuelquje fruit; 
J'avais de fes tranfports calme la violence: ' 
Cette prifon a tout détruit. 
O la cmeilè, ô l'effijoyable nuit î 
Plongé ^àns un rrtorne filence. 
L'œil fixc^ il pçLr^îffait ne iri'entendre^ ni voir ; 
Et foudain^ fiirieux jufgues à la démence. 
Pouffant lès cris ^u rféféfpoir. 
Il déteft^it fbii exiftencc. 

JAR. 
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\ J A R V I S. 
O mon maître! 

Mab, B Ê V Ëà L É i. 

A fes pied^^ q^e je baignais de pleurs^ 
J'invoquais les. doux noms & de^oux 3c de père, 
A liicîs larmes, à* ihi jirière, 
,. . Il n'oppofait que desr fureurs : 
Deux fois cruellement fçs bras m'ont repouflec. 
De cet égarement â la fin revenu^ 
Honteux de voir ùl feninie aies pieds abaiffée. 
Si)» cœur s'eft^vivement éniu;: 
Contré foh fein il m'a.pteflee; . ; 
Le torrent de nos pleurs alors s'eft confondu* 

j A R V I S. 
Je fens couler les miens. 

Mad. BÉVÉRLEI. 

SaTureur s'eft calmée : 
Par le fommeit enfin ft paupière ferrfiée 
D'un repos paflager lui prête la douceur. 

l A R V I S. 

Le Ciel en foit loué. 

Mad. B Ê V £ r L E L 

Mais, cependant, ma fisur 
M*a mandé qu'il fallait quemoi-niêtne j'agîffe, 
£t que pour mon èpouiç il ferait important 
Qu'au-dehoVs, fans tarder, un moment je la vîfTe : 
Je vais profiter de l'inftant, 
Jarvis,' où mon mari fommeiile. 
Toî, fois bien attentif, prends garde ; & s'il s'éveille^ 
Ne le laifTe point feul, mène-lui fon enfant : 
A l'afjkîft de fon fils, à cette chère vue . 
D'un fcntiment fi doux un père a Tâmp émue ! — 
F 3 Béverki 



86 B E V E R L E I, 

Béverlei fentira fon tourment adouci ; 

A rinftant je reviens ici : 

Si de toi je n'étais pas fûre. 
Mon cœur à le quitter ne pourrait confentîn 

J A R V I S. 
Sans crainte vous pouvez fortïr/ 

BEVERLEI, après avoir été doucement 
regarder par la coulijfe. 

Il n'a pas changé de pofture. 
Il dort profondément. Jarvis, je t'en conjure, 
Obferve bien l'inftant qu'il fe réveillera. 

(Elle regarde tendrement fon fils,^ ^fi'^t.J 

S G Ç N E IIL 

JARVIS, T O M I domiant. 
JARVIS. 

JUSQU'AU retour de ma maîtrefle^ 

J'efpère qu'il repôfera : 

Que de vertu, que de tendreffeJ 

L'excellente femme qu'il a ! 
Qu'il ferait avec elle heureuxi s'il favait l'être ! 
j 'en tends du bruit-ballons doucement reconnaître— 
Il ne dort plus — c'eft lui, pâle, défiguré. 
Moins fombre cependant, & l'œil moins égaré; 

SCENE 
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A|<,|^i^b>K*tKî'|.3'!^K» K» ♦{♦K'''Î'H:'K'1^!<'1*2- 



S h E N E ÎV. 



JARVIS, BEVERLEI, TOMI dormant. 
BEVERLEI, à part. 



M 



A femme eft éloignée ; écartons ce boij- 
hommc : 
Il faut me défaire de lui. 

JARVIS. 
Vous n'avez fait qu*un léger fomme"; 
Le repos bientôt vous a ftii# 

BEVERLEI. 
Tamaitreffe eft dehor3 ? 

JARVIS. 

Quelques foins néceflfaircs 
L'ont forcée à fortir, Monfieur, pojir vos affaires* 
Dans peu vous alfez la revoir. 

B E V E R L EL. 

Je fens que du fommeil le baume favorable: 
Dans mon coeiir plus tranquile a ranimé Tefpoir. 
J'ai befoin du confeil d'un ami véritable : 

Je veux entretenir Leufon. 
Vas le trouver, Jarvis ; dis-lui qu'en ma prifon 
Jl me faffe à Tinîtant l'amitié de fe rendre-»- 
^ui t§ fsjit héifiter ? 

F4 JAR. 



U B^ tff V E ïl I^ E ly 

J A R V I s. 

Mon cher maîtfej paspAm; 
Madame^ dans ce lieu^ m'a prefcrit de I*attendîre« 

B E V E R L E L 
Elle n'a pas prévenu l'oiîlie que Ui reçois : 
Tu vois que je fuis fort tranquile, 

J- A 5L Y ï S, 
Grâce au Ciel, Monfieur, je le vois, 
B B V E ït L E r. 
Vaf dpncj je veUx quitter ce trifte dotnicile, 

J A R V I s/ 
Mai^— 

B E V E R L; B I. 
. Sans plus lépHquef) j''Cidoime-*-*obéis-moU 
J A R V rS^ afrès un air d^hèfitation. 
J'y vais. 

s Q'.È Ut'/ Vv.: 
Bl&.VERIÈI, TOUld^nmii, 

B E V E R L È I, ^cprçs a}^oirfai\ quelles tQurSj 
dutrair le.plusfombrt. 

IVloN hetîire* eft arrivée : 
J'ai prononcé J'arrêt — cet arrêt cft la mort. ^ 

D'opprobre 
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A fes; tousnens mon cœur faccdmli^ 

fEn âifant ces vtY^ H af^tcrche de ta tdte,. i/id de 
l'eau dans un verte, 6f y Mêle ta liqueur £u% Jla^ 

con quiî tire de fa ^uke.) 

• « 

Je vais m'endomir da])» la totnl^e— 
M'endormir ! — Si la mort,, aa lieu d'être un fom-. 

meil. 
Etait un âxrnd^&ftmefte réveil f 
Et fi, d'un Dieu, vcngtur^l faut que je le prie-- 

" Dieu, dont la déMeilcç infihte"^^ 
Je ne faurait prier^^^^du défefpoîii fiir tnot 

La main àt fer af^fantâe 
M'entrainô^Cependant» j'enien^^ a<rec eflroî. 
Dans le fond d6 mon oocur^une voix;cfai:ntô criet 
*' Arrête, malheureux ! t€s jours font-ils à toi ?" 
O de nos aûions incorruptible Juge, 
Confcienoe \^-^iA;à» quoi ! fens efpoir, îmé refuge^ 
Voir ma femim, mon ftls Ismguir dans le befoia! 
Auteur de leulp mifâtie; en être le témoin ! 
Endurer le mépris, pire que l'infortune f 
Mourir enfin cent fois, pour n'ôfer lïiourir une J 
Ati! c'eft:frr^'balianoei''*^R peut braver le fort: 

JVfaii^ltSKJiome! maisleroaiard! 

(Il prend le verre.) 

Rature, tufirémî^^Terreard'imainltre mondé;. 

Àlbîme de l'éteniité, 

Obfcurhé> vâ|(k &, profonde. 
Tout cxtxxx à^ton afpe&ie glace^^pouvanté : 
Mais j*abhorre tavie^ & mon deftin l'emporte. 

(Il'hoitJ 

fî-'en eft fait — c'eft la mort qu'en mes veines je porte: 

De 



go B E V E R L* El, 

De mes jours ce ibleîl éclaire le dernier; 
O fi rhommeau tombeau s'enferman' tout entier f 
Mais des pleurs des vivans fi Tâme encore ^mue 
Voit ceux qui lui font chers foufFrans & malheureux» 

Si j'entends vos cris douloureux, 
D ma femme, ô mon fils, ô famille éperdue ! 
L'enfer, l'enfer n'a pas de tourmens plus affreux, 

— O réflexion trop tardive ! — • 

(Il apper f oit fort JilsJ 

Mon fils ? — ^un doux fommeil tient fon âme captive, 

Je n'entendrai, donc plus fa voix! 
Douces expreflions de fa bouche naïve^ 
Noms chers dont la nature a confervé les droits. 
Vous ne frapperez plus mon oreille attentive ! 
Qg€ je t'embraffe, au moins, pour la dernière fois. 
O malheureux enfant d'un plus malheureux père! 

(Il 5*ajffied à coté/ur la chaife.) 

\» 

Qu'en le voyant mon âme s'attendrit ! 
Il femble qu'en dormant fa bouche me fourit. 
Cette boucbe-^ces traits — ce font ceux de fa mète* 

(Il Je levé.) "" 

Pauvre enfant ! Tu ne fens^ ni iHe prévois ton fort; 
La honte de ma vie, & l'horreur de ma mort. 

Voilà ton unique héritage : . 

L'opprobre fera ton partage. 
De i^iilere accablé, n'ôfant lever les yeux. 
Tu vivras pour maudire, & le jour & ton pçre. 
La vie eft-elle donc un bieù fi prrécieux ? » 
Ma furciir t'a ravi tout eê^ai la rend. chère : . 
Qui t'en délivrerait, t'oterait un fardeau. 
Que n'a-t-on étouffé ton père en fon berceau ? 
Mais déjà le poifon — -je fens que je m'égare; 

Une 
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Une épaîffe & noire vapeur 

Couvre mes yeux^ & dans mon cœuf 

Fait naître une fureur barbare. 

Que dis-je fureur ? c'eft pitié. 
Four qui dans le malheur Janguithumiliéj 
Mourir eft un inûant^ vivre eft un long fupplicc. 

Mon fils, ce ferait-là ton fort— 
Ofons Vy dérober — le moment eft propice ; 
Qu'il pafle, fans douleur» du fommeil à la mort. 
Ce fer — Tuer mon fils ! Le tranfport eft horrible. 

Nature ! ah ! ta voix dans mon cœur 

Vient de jeter un cri terrible. 
Dans ce cœur déchiré la pitié—la fureur — 
j[ls s'éveille. 

T O M I. 

Papa — ^vos yeux — ^ils mè font peui. 

BEVERLEI. 

Sa voix a je ne- fais quels charmes-^- 

T O M I, tombant à fes genoux. 
Mon bon papa, pardonnez-moi. 

BEVERLEI. 

Je n'y tiens pas : tu me défarmes; 

(Il jeté le poignard.) 

O malheureux enfant ! O mon fils, lève-toi. 
Mes pleurs inondent ton vifage — 



SCENE 



^fli B E V £ R L £^ 



$ G E N E Vï. 

BEVERLEri MadamT BÉVÊRIEP, 
tOMI, HENRlEtT£. 

T O M I> ùwtrant» àja nùrt'. 

Maman, fauvez Tomi. 

Mad. B É V È K l e I. 

èiel ! quel èft mon effroi! 
Cet enfant— ce poifenirtf^-dnlel! à- quel ufage ? 

B É V Ê It L E r. 
Des moriftres, oofthaiffei etf liioi léplùè ftuvage j 
Par pitié pou* fflwi fils jfc lui perçais Id cœùt. 

H E N R I t t t É. 
Jufte CicH 

Mad. B e V e R L e I. 

Par pitié !— votte fils î— quelle hèfireuf I 
Barbare, *r vou« ôfez l'avouer à fa mère ! 
O mon fils! mon cher fils ! 

BEVERLEI. 

Si, pour vous farisfaire. 
Il n'eft befoin que de ma mort— 

Map. 
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Maa; b e y E H L E I. 

A ce difcsilut» luneftc». katt «excès barbare. 
Cher & cruel époux ! je vois le noûrlranlj^ocl 

Du4éii:rppiF qni vou$ ifloure. 

Mais à vous mettre en Iroertë 
-Sàc^z <}ue Leuibo -fe prépare ; 
Sachez que StukéUi «p.nioi^^e déj^efté— 

BEVERLfil, èpâffi. 
De mes[iè|is |uc) t^jnevt «'empare I 



$ C E N É VIL 

JARVIS, BEVERLEI, LEUSON, 
Map.BEVERLEI, HENRIETTE. 
TOMI, 



6] 



L E U 5 O Ni 



BEVERLEI» Y09 £ei:s font roiopus J 
Par Jàmc âflaffiné, Stukéli ne vit plus ; 
Un oifFérent entr'eux eft né fur le partagé, 

HENRIETTE. 
Ce perfide n*eft plus ? 

L E u S 6 n; 

Non- Jànie dl ' arrêté : 
Vos effets font en fureté. 
Cher ami, reprenez courage;- 
Tout vous fera rendu. 



BE- 



.51 B >Ê V Ê R L E ï;;r 

.: * B rvEKX'E J. : 

Jdine'ûïwtroip hâté^ 
Ah! maUieaTcox! : ' ' \.' '• ■ ' 

Mad. "b E'V ië RLE I. 
. V . \Eh^9i,I.,çqttc.npuv,ç.l}ç-- 

-•-■'l-ë^IéJ'-s-'o^n.-" •; • 

Sestraksfonf'^rénvarfêB.'I >i - -' ' • 

•-"i"--BE"V''1£^k-'L-E'^'r. ■ - 
Une douleur cruell 
L E U S O. N. 
Madame, il Faut un prompt fecours» 

Mad- 9 ET: ^-^ r^ ^,1. 
Courez» Jatvis.' * * "-' \ 



. 1 / . 



SCENE viir. 

TOMI, HENRIETTE, BEVERLEI, 
I. E .U S O N, ^derrière Béverlei, Madame 
BEVERLEI. 

Mao). BEVERLEI. 

VJr CIEL, fois mon fecours ! 

^ E V E R L E L 

Le calme à la dqule.ur fut cède. 
Q ma femme I . » 

Ma0« 
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Map. BEVEP.LEI. 
•£h bien, quoi ? moii ami, mon époux ! 
B,EVERI,EI. 

Ne cherchez point à mon mal de remède: ' 
•"" Il n'en eff point, • - ' 

' mad, B :ç y E R L E I. 

Qui dites-vous ? - 
Ileneft, il en eft., ' 

■' 'b E "yERt E I." 

-EpouCb digne A chère. 
Vous n*avez plus d'époux, mon fils n'a plus depèfÂ 

■ •L'E U S O^N. ■ •■., ' ; 

O malheureux ami ! Qù'avez-voùs fait ? 

.H'EN. R I,E;TTrE. '.;•'.;.,.• ., 

.,....' .: ' :' •'• • 'Hélasi, ; 

iMon frère, avest-vous pu— 

Mad. BEVERLEI. 

Non, je ne lé croîs pas î 
Cet horrible attentat 

BEVERLEI. 

•Tout mon (tfaiT le détefie. 
père dénaturé, citoyen critoinel. 
Barbare époux, enfin, dans un. moment funedç. 
J'ai violé les loix de la Terre. & du Ciel. 

Mad. BEVERLEI., 
Je meurs. 

BE- 



^ fi^ s V E R L fi I, 

B EVER LE I; 

! ¥iDtci ie tni!ineiit:d6i{nraître 

Au redoutable Tribunal 

De celui qtû riie-donna Têtre; 
ToMt oœ-dit qii& Je touche à.Ge ten^^j^tal* 
Le calme où je me troiv^e-^^me £iÂJcfle extrême-— 

Mes yeux d'ombres environnes — 
Ma femme) abf dites moi iquevort inc pardonnez. 

Màd. BEVÈ^LEI, avc^ dctjanflots. 

Puifle le Ciel^ hélas ! vous p^fdonner de même* 
fi B V E R L i Ts 
Il ,vmi mts aemonifi^ : tâcivos pleurs— 

(LefihJcmetaux/geWiiÊL âi Jbn,iptre d'un coté; la 

Vous jKQ&^ei^de^, il vous refte une mère. 
Qu'elle vous foit toujours. Se reTpëftable & chère j 
Et-fî du jeu jamais vous fentez les fureurs, 

Souvenez-vous de Vdtrc pêrc^*- 
Donnez-moi irotrejaaîn^v, n^ ^mme^^Adieu — Je 
meurs. 

(Madame Biverki s^i^BHMiJb) 
Fin du Cinqmèmc & Ikrtti& Aik. 



NOU^ 
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NOUVEAU CINQUIEME 

A C T E, 

Les quatre premières Scèrtésfôrvt lesmémej, 

S C E N E . VI. 



ÔEVERLEI, TOMI dorrmnL 
B E V E R L E I. 

JVXON heure eft arrivée : 
J'ai prononcé l'arrêt — cet arrêt eu la mort. 
■ D'opprobre mon âme abreuvée 
Ne peut plus foutenir fon fort. 
A fes tourmens mon cœur fuccombe. 

(Il ^s'approche de la table, met de Veau dans un verre, 
Câ y mêle la liqueur d'unjiacon qu'il tire de fa 
poche.) 

, Je vais m'endormir dans la tombe*— 

G M'CB^ 
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M'endormir !— Si la mor^ au lieu d être un fommeîl» 

Etait un éternel &, funefte réveil. 

Et fi d'un Dieu vengeur — Il faut que je le prie : 

** Dieu dont la clémence infinie" — 
Je ne faurais prier — du défefpoir fur mefi 

La main de fer appefantie 
M'entraîne — Cependant, j'entends, avec efFroi, 
Dans le fond de mon cœur, une voix qui me crie: 
•• Arrête, malheureux: tes jours font-ils à toi î" 
O de nos avions incorruptible Juge, 
Confcience ! — Mais quoi, fans efpoir, fans refuge, 
Voir ma femme, mon fils languir dans le befoin ! 
Auteur de leur mifère, en être le témoin? 
Endurer le mépris, pire que l'infortune ! 
Mourir enfin cent fois, pour n'ôfer mourir une f— 
•— Ahc'eft trop balancer; on peut braver le fort: 

Mais la honte ! mais le remord ! 

(Il prend le verre. ) 

Nature, tu frémis — Terreur d*un autre monde. 

Abîme de l'éternité, 

Obfcurité vafte & profonde. 
Tout homme, à ton afpeft, fécule épouvante— 

Mais une horreur encor plus vive 
L*emporte.- 

(Ilejlprét à boire.) 

T O M I, en rivant fans i éveiller. 

Mon papa ? 

BEVERLEI, i'arrètant. 

I Ciel f quel mot ai-je ouï ? 
Mon fils f— un doux fommeil tient fon âme captive- 
Jufqu'au fond de mon cœur fa voix a retenti— 
O douce expreffion de fa bouche naïve ; 
Nom cher dont la nature a confàcré les droits. 

Ta 



TRAGEDIE BOURGEOISE, gg 

Tu ne frapperas plus mon oreille attentive ! 

Que je t'embraffe, au moins^ pour la dernière fois, . 

O malheureux enfant d un plu3 malheureux père ! 

(Il i'ajjiei à côte,) 

Qu'en le voyant mon âme s'attendrit ? 
Il femble qu'en dormant fa bouche me fourît. 
Cette bouche— ces traits — ce font ceux de là mère. 
Pauvre enfant ! tu ne fens ni ne prévois ton fort ; 
La honte de ma vie, & Thorreur de ma mort» 

Voilà ton unique héritage : 

^'opprobre fera ton partage. 
De mifère accablé» n'ôfant lever les yeux^ 
Tu vivras pour maudire & le jour & ton père. 
La vie eft elle donc un bien fi précieux ? 
Ma fureur t'a ravi tout ce qui la rend chère : 
Qui t'en délivrerait» t'ôterait un fardeau. 
Que n Vt-on étouffé ton père en fon berceau ? 
Je ne fais^^Mais je fens que mpn efprit s'égare; 

Une épaiffe & noire vapeur 

Couvre mes yeux, & dans mon cœur 

Fait naître une fureur barbare. 

Que dis je fureur ? c'eflf pitié. 
Pour qui dans le malheur languit humilié, 
Courir eft un inflant, vivre eft un longfupplice. 

Mon fils, ce ferait là ton fort— 
Ofons l'y dcrober-^le moment eft propice ; 
Qu'il paffe, fans douleur, du fommeil à la mort. 
Ce fer — Tuer mon fils ! Le tranfport eft horrible. 

Nature ! ah ! ta voix dans mon cœur 

Vient de jeter un cri terrible — 
Dans ce cœur déchiré la pitié — la fureur—» 
Jl s'éveille. 

T O M L 
Papa— vos yeux— ils me font peur» 

G a BE- 
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BEVERLEI. 
Sa voix^ fon jeune âge, fes charmes— - .. 

T O M I, tombant fur [es genoux, 
Mon bon papa, pardon nez-moi. 

B E V E R L E L 

Je n'y tiens plaç : tu me défarmes. 

(Il jeté le poignard,) 

O malheureux enfant ! O mon fils, lève-toi. 
Mes pleurs inondent ton vifàge — 



s G E N E VI. 

3 E V E R L E I, T O M I, 
Madame BEVERLEI. 

T Q M I, , çoîirant à fa mère. 

JVIaMAN^ fauyez Tomi. 

M.AD, '^ JE y È R i E I. 

ÇielJ queliéft mon effroi? 
Cet enfant — ce pôignard-ncruel ! \ à fauel ufage ? 

B E V E R LE I. ., ^ 
Des monftres connaiffez en moi le plus fanvage; 
Par pitié pour mon fils, je' lui pçrç^is le cœur. * 

■"■• '■■■ ■ . Mad, 
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Mad. B E V E R L E I, 

P^r pitié ! votre fils ! mon enfant ! Quelle horreur ! . 
Barbare ! & vous ôfez Vavouer à fa mère ! 

O mon fils, tu n'as plus d^ père ; 
Viens dans mes bras. 



s G E N E VI. 

JARVIS, BEVERLÈI, TOMI, Madame 
'^ BEVERLEI. \ " 

(Jarvis arrive fans être vu, & s arrête conifide- 
rant ce quifipajfe ; Madame Béverki càr^s ' 
& raffure Tomi.J . . :. ' 

BEVERLEI. 

AN.PIS qu'elle. embrafTe fon fils. 
Hâtons-nous, de l'horreur de vivre 
Que ce breuvage me délivre. 

U A R V, I S, courant &? arrachant le verre. 
Arrêtez, arrêtez. 
BEVERLEI, furieux. 
Jarvis ! 

J A K V l S, jetartt le poifon. 

J^on, vous neprendrez point ce breuvage perfide. 

IVIajd. B e V e R L e I, volant àjon mari, (i) 

OCiel! quelle fureur VQus guide! 
. Malheureux ! vous voulez — 

B E V E R L E L 

. ' ' La rnori.- 

Mad. B e V e R L e L 

Ah !' le défeipôir vous égare : 

•^ • • ^Mai.s 

(i) Jaryis, Béveilei, Madame Bévcrlci, Tomi* 
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Mais» pour en arrêter le coupable tranfport» 
A vous tirer d'ici fâchez qu'on fe prépare, 

J A R V I S. 

Votre ami, que j'ai vu, va^ changer votre fort : 
Oui, Lçufon— 

B E V E R L E I. 
De mes maux peut-il combkr Vabîmç { 

Mad. beverlj:!. 

Et tu crois reparer le rftalheur par un crime j . 
Mais il faut que j'éclate, & c'en eft trop, enfin. 
Je ne puii plus, crud, renfermer dans mon fein 

t L'horreur dont ce projet me* glace. 
Père dénaturé, citoyen criminel. 
Barbare époux, dis-moi | Ta facrilége audace 
Brave-t-elle les loix de la Terre & au Ciel ? 
Infenfé ! fonges-tu qu'il te faut comparaître 

Au redoutable Tribunal 

De celui qui te donna l'être ? 
Songes-tu qu'il te faut, dans cet inftant fatal. 
Du dépôt de tes jours rendre compte à ton maître ? 
Tu te tais — St tu meurs, l'opprobre nous attend. 

Parle : que t'a fait cçt euffint ? 
Qu'à fait fa mère, hélas ! que t'aimer trop, peut êtçe ? 

Tu le fais, mon cœur indulgent. 

Accablé par toi fans relâche, 

Net'oppôfa, jufqu*àccjour, 

?ue la patience & l'amour : 
a mort eft le crimç d'un lâche. 
De quel droit ofes-tu mourir ? 
Les malheurs de mon fils, les miens font ton ouvragC| 

Si tu ne peux nous fecourir. 
Tu nous dois, tout au moins, l'exemple du courage* 

BEVERLEI, 
Eh bien ! le voile eft déchiré : 
A quel égarement un malheureux fe livre ! 

; Par 
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Par toi, ton époux éclairé. 

Ma femme, fc condamne à vivre î 
A force de travaux, de tonftance & de foins, 
Pui0tf-t-il adoucir ton infortune extrême ! 
Pour t'épargner des maux, tu le verras, du moins. 

S'oublier fans cefle lui même. 

Et ne fentir que tes befoins. 

Mad. BEVERLEI. . 
Vas quelques maux fur nous que l'infortune aflemblc. 
L'amour rend tout léger ; nous fouiFrirons enfemblc. 



'!•«*♦♦ ♦!'>Hî'm*HH*W.*Î^HW<«l*Hï»l«^ 



SCENE VIII. & dermêre, 

JARVIS, HENRIETTE, B E- 
VERLEI, Madame BEVERLEI, 
TOMI, L F US ON. 

L E U S O N. 

JjEVERLEI, vos maux font finis. 
Les brigands contre vous fecrettement.unis 

Se font divifés au partage. 
Et Stukélij par Jame atteint d'un coup mortel. 
En ce moment expire. 

Mad. B E VE R L E I. 
OjufticcduCielI 

HENRIETTE. 
Rendez grâce à Leufon, mon fr^, à fon courage i 
Par lui vous êtes libre, & Jame eft dans les fers. 
Leufon, le défarmant, a fait fai^r l'infâme : 

On 
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On a de vos effets dépouillé ces pervers*; 

Stukéli vient de rendre l'âme^ 
Il a tout révélé pour le venger de Jame, 

B E V E R L E I. 

Ma fœur — ^ma femme-— mon ami — * 
Je ne fautais parler— =-dan s l'excès de ma joie 

Je ne relpire qu'a demi. 
Mon cœ»r--qûi, trop fer ré-tout-à-coup- fe déploie-» 

Ne me trompez-vous pasj^.ma fœur ? 

'HENRIETTE. 
Non : le Ciel a puni ce traître. 

B E V E R L E I. 
Cher Leufon, clont fi mal j'avais conrtu le cœur^ 
Votre îonitic jamais ne fe peut reconnraiître : 
Ma fœur m'acquittera vers Vous*; 
M:îîs, comment réparer les torts de votre époux, 
Ma femme ! 

Mad. b e V E r L E'I. 
Votre cœur eft ^^CH^néte & fenfible; 
Abufé par un monftre il s'était égaré. 

(En appuyant.) 

Vd*i^ n'oublîrez jamais cette leçon terrible; 
Aime2moi> tout eft réparé. 



FI N. 
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